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ÏMAGÏNAÏRE 

COMÉBIE'. 
ACTEPREMÏEM. 



E 



SCENE PREMIERE, 

LAURETTE, MONROSE. 
( Monrofe entre un moment avant Laurette. ") 
LAURETTE élevant la voix. 



H te Toilà ? Tant mieux. Je te cherche, & pour caufe. 
MONROSE. 
Chut. 

LAURETTE. 
Pourquoi \ 

MONROSE. 
Parlons bas tout le tetns qu'il repolè» 
) Je ToufFre , quand par moi fon Tommeil eft troublé. 
Il eft fi malheureux , dès qu'il eft éveillé ! 
Je ne <i'ais quel démon l'agite &( le lutine ; 
Son efprit croit foudain tout ce qu'il ima^ne , 
S'exagère les maux par lui-même enfantés , 
Et de Tes fidions fait des réalités. 
Madame de Thémine , ici par complalfance 
Pour notée leune fœur fixa fa réfidcnce. 



Il IB MALHEUREUX IMAGINAIRB^ 

C'eft un ange ; il Tadore • & même en fait Taveu* 
Hé bien!— cet ange-là le fait damner, morbleu ! 
Plus elle a de vertus , & plus il s'inquiète - 
Il ne lui. manquoit plus qu'une amante parfaite. 
Us font drôles tous deux ! il vouloit l'époufer , 
£t dans un bon moment , il l'ofa propofer : 
On confent i^ il triomphe , fie fon ame eft ravie ; 
iMaîs ne voila-t-il pas (a diable de manie 
Qui vient tout déranger) Dieu fait s'il fut preiTaat / 
Il brûloir de finir ^ il le craint i préfent. 
Tu rirois de les voir s'obftiner a« filence ; 
' Lui par un pur caprice , elle par bienf^ance ; 
Mécontens Tun de l'autre , embarraifés , diftraits , 
En voulant s'expliquer • ne s'expliquant jamais. 

LAURETTE. 
Venons au fait. St. Brice--. eft.il vrail ron publie 
Qu'avec lui Semours part , qu'il emmené Emilie , 
Sa fœur \ la pauvre enfant ! ont dit qu'ils vont aller 
Philofopher bien loin , 8c prefquè s'exiler. 
Pour moi , je n'irai point dans une folitude ^ 
Renoncer aux plaifirs dont j'ai ptis l'habitude , 
Et fuivrc trîftement fon éternel Baron. 
Ciel ! quel air effrayant il donne i la rai(bn ! 

M O N R O S £. 
Eue 8c lui te font peur ? 

LAURETTE. 

Maïs une peur horrible. 
Elle eft contrariante , il eft inacceflible. 
• Ainfi le Duc 8c lui ne fe peuvent quitter. 

M O N R O S E. 
Ils s'occupent tous deux à fe bien attrifter. 

LAURETTE. 
L'aimable paiTe-tems !— tu l'approuves peut-être 1 

M O N R O S E. 
MaiSi i'alme alfez St. Brice , il eft bon à connoitre. 

LAURETTE trii^gaitmmu 
Moi, j'aîme cent fois mieux ce Monfieur d'Epermont, 
Qui prend les incidens , & les jours comme ils font , 
N'a jamais de chagrin , échapt)e dux moindres chaînes ; 
Veille pour les plaifirs , & s'endort fur les peines : 
Joueur , convive, amant , bien couru , bien fêté ; 
^'ayant rien , ofani tout , riche de fa gaieté ; 
Très-philofophe enfin : car , au fait, je foupçonne 
Qu'on Teft à fa manière , 8c la ficnnc eft la bonne. 

M O N R O S E. 
Certaînç Dame ici , Taîme 8c lui plaît aflez. 

LAURETTE. 
Madame de Folange \ 

M O N R O S E. 
Ils font bien peu fenfés , 



COMEDIS. $ 

Bien s^mables tous deux. 

LAURETTÏ. 

Oh / c'eft une étourdie. 
MONROSE. 
Charmante! 

LAURETTE. 
Croirois.tu que fa coquetterie 
En veut même au Baron % 

MONROSE. 

Ouiî 
LAURETTE. 

Rien n'eft plus certain. 
Comment elle raifonne / 

MONROSE. 

Eh / quel eft Ton deiTeinl 
LAURETTE. 
Il eft clair; d'exciter quelqu'alarme nouvelle 
Au cœur de Ton amant , fait tout exprès pour elle» 
De la légèreté , pas le moindre lien : 
En tenant Pun à Tautre « ils ne tiennent à rien. 
Oh ! fi i'avois le droit d'avoir des fantaifies , 
Les fîennes me plairoient ; je les aurois choifîes. 
Nul fouci , rien de grave , 8c rien de calculé ; 
Point de réflexion , un défordre réglé , 
Un goût eflentiel pour les ardeurs légères ; 
L'étude des plaifîrs , l'abandon des affaires \ 
D'amour, ce qu'il en faut pour fe mettre au courant ; 
Car rien n'eft plus oifif qu'un cœur indifférent. 
Quelle combinaifon peut valoir ja faillie ? 
Nous vivons detix inftans ; l'un eft pour la folie ; 
Et tiens , à tout hafqrd , dût-elle l'emporter , 
Quand la raifon veut l'autre, il lui faut difputer. 
Je l'attends ; qu'elle vienne, àTaffautje fuis prête, 
£t je te réponds bien que je lui tiendrai tête. 
Mais je parle aujourd'hui beaucoup plus qu'il ne faut. 

MONROSE. 
C^eft un babil qui plaît. 

LAURETTE. 

Je réfume en un mot. 
Si tu m'aimes , avife , entreprends ^ & pour gage f 
Diffuade le Duc de fon maudit voyage. 

MONROSE. 
Et fi j'en viens à bout ? 

LAURETTE. 
Eiîaye, agis. 
MONROSE /i rapprockanr. 

Promets 
Qu'alors ton cœur — 

LAURETTE. 

Mon cœur eft le prix du fuccès. 



o 



LE MALHEUREUX IMAGINAIRE; 

SCENE IL 

LE DUC , MONRO SE. 
'LE DUC avec mélancolie* 



_ Ul, l'hémme traverfé dans Tes défîrs volages ^ 
Flétii par f^ chagrins , troublé par Tes préfages , 
Redoutant l'avenir, le préfent tour-à-tour, . 
Sx ramitié le trompe, ofe croire à ramour. 
Hé bien / ce fcntimeni , le plus cruel , peut-être , 
Devient tyran des cèeurs dont il s'eft rendu maître» 
Confîunt , il eft froid ; jaloux , il eft affreux: 
Quelque forme qu'il prenne , il nous rend malheureinu 

MONROSE à part. 
Toujours nouveaux foucis lui travaillent la tête. 

( haut. ) 
J'ai remis a tantôt--^ w, 

L B D U CT 

Qui r 

MONROSE. 

Ces gens pour la fîte ! 
LEDUC» 

4Jne fête / • . 

MON R O S E 4 part. 
Fn eflêt , rien n'eft plus tourmentant. 
( Haut. ) 
Puis votre RégilRurj il n'étoit pas content 
D'être congédié. 

LE DUC. 
Quelles raiions foudaines î»— 
Qve dit-il \ 

MONROSE. 
Que le Ciel a béni vos domaines. 
LEDUC. 
Oui, je crois que le Ciel s'occupe fort de mol. 

MONROSE. 
Il apportoit des baux , des papiers , Se je croi 
Qu'on peut— 

LE DUC , fans écouter Monrofe. 
Je rcfpirois. Mon ame étoit contente ; 
Madame de Thémine à prefent la tourmente. 
Je ne fuis point aimé ; je vois , je fens cela : 
On nefe méprend point à ces vérités-li. 

( à part. ) ( haut. ) 

Si je pouvoîs— Venez ; vous , parlez à Sophie ; 
Femme de la Marquife , &. prefque fon amie. 
Voit-on un zcle vrai percer dans Tes difcours f 



vo m:bdiê. 7 

, MON ROSE- 
Sa fflsdtrefië êll l'objet qui l'occupe toujom* 
LEDUC. 

Cncor 9 

MONRO SE. ' 
Mais elle dit qu'elle eft tris4)ienfairante ; 
PaMible dans fes goûts. . 

LE DUC , â pare. 
J'entends ; indifférente. 
M ONROSEé 
La leâure lui plaît. 

LE DUC , â part. 
Ce plaifir , K le voi , 
L'occupe infiniment , & beaucoup plus que moL 
£t de moi y qu'em dit^n i 

MON ROSE. 

Oh ! rien, je.?0UB'aflikrë* 
LE DUC. 
Rien F. mafs-^ j'en fiils ratl , c'eft un très-bon augure» 
Ecrit-c-elle I 

MONROSE. 
Souvent. 

LE DUC. - 
Elfe écrit , dites : vous ,' 
Fort bien: & l'entend-on regretter /qn époux 1 

MONRO SE. 
Elle n'en parle pas. 

LE DUC, â part. 
•■ Je fuis lûr qu'elle y penfe; 
MONROSE. 
Le défunt a des droits fur fa réminifoence. - 

LE DUC allant €r venant fiirla Scène. 
Il fuffit de eel faits, ils font déterminans. 
D'ailleurs je n'ai point eu fes premiers ftntimenf.' 
St. Brice... 

MONROSE. 
Il eft veau ; mais fatigué d'attendre , 
Il a pris , malgré moi le parti de defcendre. 
De îour en jour encor fon front fe rembrunit, 
Et fi pour la.campagne , il part, comme on le dit , 
Avec Monfieur le Duc , moi je craindrois d'avance , 
. Qu'une fi nOire bumeun.. 
( Ici le Duc a Vair de lui imp^fer Jîlence. Monrofc 
^ continue ) 

Quoiqu'il en foit , je penfe 
QuUl refpire là-has la fraîcheur du matin , 
Dans vos jardins anglais , un Young à la main. 



lÊ MALHEUREUX IMAGtNATRB; 

^ C JE J^ JE XXX. 

LE BARON, LE DUC ; M O N R O S E« 
L E D U €• 

X^ Ourcx— Alt i Je tokî. 

LE BARON , quitant la USun oà il paroit plongé^ 
& pofant fon livre fur une table'. 

\ Tenez , voila mon homme , 
Et ce n'eft pas pour rien qu'à Londres on le renomme* 

( Appercerant' Monrofe .qui rit^ } 
Courage , il eil vrai ! dcmandez4ui pourquQi f . . ! 

MONROSfi. 
Quai)4^ie veux., je. fuis trifte. 

LE BARON. 

• 'Hé bien / tant m^eus pour tôt 
( Monrofe fort. ) 

S.C,E NE ly^ 

LE -DUC, J.E BÀKON/ 
LEDUC. 



L 



'Ami^i^ , cher St. Brîce , entre nous deux jurée ^ 
Par nos deftins communs eft encore relTerrée. 
Malheureux comme vous ... 

LE BARON. 

Que dites-vous donc là ^ 
Patience. Peut-être .un jour cela viendra ; ; -^ 
Mais vous lied-il , fans droits & fans raifons aucunes. 
De vouloir avec moi dirpiitêr d'infortunes ? 
Oh / la prétention eft de trop dans ceci. 
Depuis près de dix ans , rien ne m'a réufS. 
Je ne me targue pas de maux imaginaires ; ; 
Je peux citer des faits , &: non pas des chimères , 
De bon^ 6( francs chagrins bien conditionnés. 
Et ce ne font pas là ceux dont vous vous plaignez. 

' LE DUC. ; . 
Les miens moins apparcns, n'en font pas moins fenlîblcs: 
Et cet aveu , Baroh , me les rend plus horribles. 
L'afcendant de mon fort dans le vôtre eft m'arque. 
C'eft un événement qui n'a jamais manqué. 
A peine ai je fait choix d'une ame qui m'eft chère , 
De ce moment fatal tout lui devient contraire. 
C'eft un cruel préfent que celui de mon cœur ! 



CO^S Dï È. - -'^ 

Et ma feule amitié vous a porté malheur. 

L E B A R O N. - 

A qui donc en a-t-il r la rêverie e(i bonne. 
Je foutiens mes revers , Se n'en veux à perfonne* 
FaufTement accufé , calomnié, trahi, 
Ils ont armé mon cœur , &: ne l'ont point aigri* ^ 
Rendu prefque fufpeâ , j'ai gardé l'aifurance , 
£t ce calme impofant qui (ied à Tinnocence. 
Un chagrin -domeifiq'ie aux autres s'oft mêlé ; 
J'en ai beaucoup fouiFcrt ^ fans en être accablé : 
Recevant en fecrei; les plus vives atteintes , 
Mon courage me fert à renfermer mes plaintes. 
Mais vous , quels grands malheurs avez. vous éprouvé f 

LE DUC, embarrafTé. 
Moi , mais je crains tous ceux qui vous font arrivés. 
L E B A R O N. 
, Soit \ la crainte eft permîfe. 
f LEDUC. 

Ah çà , mon cher St. Brice^ 
Ce cœur vous eft ouvert. Sachez de quel fuppllce , 
Dans cette circonftance , il fe ient déchiré. 
L'aveu- que je vais faire eft un dépôt facré. 
La réferve me coûte ; & par fois , dans la vie , - 
L'amour a des fecrfcs que l'amitié confie. 

LE BARON, brufquement. 
C'eft un fecret d'amour, n importe , c'en eft un. 
J'en ai fu de ceux-là , fans en trahir aucun. 
Parlez. 

LE DUC. 

Vous connoifTez quel penchant me domine , . 
Et combien je chéris Madame de Thémine. 
Je vouiois lui devoir le calme de mon cœur , 
La rendre heureufe enfin , pour trouver le bonheur | 
Et dans ce fentiment recueilli par avance , 
J'embraflbis au hafard l'erreur de l'efpérancc. 
De celle que j'adore occupé tout entier, 
J'afpiroîs au moment de pouvoir me lier. 
Fixe dans ce deffein , je courus Ten inftruire ; 
Elle me répondit par ce charmant fourire , 
Où fon ame fe peint dans toute fa candeur , 
Et qui fembloit encore augmenter mon ardeur. 
Mais , à peine à ces nœuds j'avois ofé prétendre , 
De mes réflexions je n'ai pu me défendre. 
Notra hymen terminé , j'ai cru la voir , après 
Diftraite de l'amour par l'éclat des fuccës , 
En proie au goût du jour , au tourbillon perfide 
Qui féduit une femme , & fouvent la décide j 
Mo gardant quelques foins à l'ufage accordes , 
Vn retour d'habitude , 8c de froids procédés ; • 
Malheureiife « . ffeut^i^tre , & revolant fans cèfTe 



Îf LE MALHEUREUX IMAGÙfAlRB l 
ers cette liberté que gêne la tendrefle. 
Incertain de Ton cœur ; par le mien averti, 
£t redoutant pour elle un nœud mal aiTorti , 
JPai fu , de ce moment , renfermer mon ivreflê , 
Soumettre mes tranfports à ma délicatefle : 
J'ai <raint « de l'époufer. Se je fens trop , hélas / 
Quels maux je me prépare , tn ne Tépoufant pas. 
Jamais femme , en fecret ,- ne fut plus adorée \ 
Mais pardonnez le trouble où mon ame efl livrée ^ 
Quand mes yeux elFrayés lifent.dans l'avenir, 
Ceft Tamour qgi s'alarme « & qui fait m'en punir. 
Qui , moi, voir mes chagrins atteindre ce que j'aime ! 
Non;^ je dois l'en fauver , en m'immolant moi-même j 
Brifcr , en foupirant , un lien enchanteur , 
Enfin • • . tromper le fort , en maitrifant mon cœur. 

LE BARON. 
Ah \ le fort va fon train. Bien fou feroit , je penCe ^ 
Qui croiroit l'enchaîner avec la prévoyance ! 

LEDUC. 

La mienne étoit fondée. 

LE BARON. 

Oui , d'accord : cependant 
Les femmes n'aiment pas que l'on foit fi prudent. 
S'eft-elle plainte I 

LE DUC. 

Non \ &c ce cruel fîlence— - 
L E BARON. 
Le moyen de parler en pareille occurrence ! 
Vous allez en avant , 2k vous en reftez-là / 
Que diable voulez-vous qu'elle dife à cela I 

LE DUC. 
Son accueil eft le même , elle n'cft point changée—— 
Ah D^u / fi je croyois que je* Teuile affligée i 

LE BARON. 
Parbleu , foyez-en fur. 

LE DUC, 
Quel jour frappe mon cœur / 
Je puis fupporter tout , excepté fa douleur. 
£h ; comment la Devoir ! je fuirai dans ma terre ; 
C'en eft fait, je m'impofe un exil volontaire $ 
Je veux à mes ennuis me livrer tout entier. 
Non , elle n'aura pas de peine à m'oublier. 
Vous me refterez feul. St. Brice, tout nous lie; 
Un feul rapport nous manque — Ecoutez ; d'Emilie ; 
Mon père , en expirant , m'a confié le foin , 
Et je forme un projet dont mon ame a befoin* 
Ma fœur , qu'en penfez-vous !--- 

L E B A R O N. 

Moi ! votre fœur m'eft chen^ 
Elle parle Se rit peu $ deux litres pour me pUire* 



C OM £ D TE. Vî 

LEDUC. 
Ainfi donc , tous croyez qu'on pourrolc la former! 

L E B A R O N. 
Oui ; mais avant d'inftruire , il faut fe faire aimef , 
C'eft-li le grand fecret ; je n'en connois point d'autre. 
Quoiqu'il en folt , voyons quelle idée eft la vôtre \ 

Li DUC. 
J'ai cru voir , fi mes vœux ne m^oni point abufj," '*' "'' 
Qu'au fond vous n'étier point ï l'hymen opppfé. 

LE BARON, vivement. '" 
Hon vraiment: quand' fur-tout fes chaînes moins com* 

munes 
Aflbniflent les cœurs Se non pas les fortunes ; 
Quand le temps vient cncor les ferrer chaque jour , 
Et rend à l'amitié ce qull ôte à l'amour. 
L E D U C , a part. 

à un valet qi^i entre, ^ 

Fort bien! Holà quelqu'un ---- que roli cherctiii 

Emilie , . ^ 

Qu'elle vienne* Ma tête eft-elle aflTez remplie! 

au Baron» 
Autre foin. Poublîoîs — plaignez-moi , cher anrî ; '. 
Je fais , d'hier au foir qu'on me juge aujourd'hui. ' 
Tout parle en ma faveur; mon titre eft clair , je penft ; 
J'ai raifon. 

LE BARON, avec humeur» 
C'eft un tort. 

LEDUC. 

Dont je frémis d'avance , 
Hem , vous penfei' de même 1 

LE BARON, 

A peu près. Entre nous , 
Ce qu'on m'a fait foufFrir me fait trembler pour vous. 
A-t-on pour fol le fonds , l>n a la forme contre. 
Il eft mille embarras , que le bon droit rencontre ^ 
Délibérés , appels , révifion , délais-.. 

LE DUC. 

Oui — D'après tout cela , je perdrai mon procès. 

LE BARON. 
Oh! cela va de fuite. A tout il faut s'attendre. 

LEDUC. 

Quant au Gouvernement , je n'y dois plus prétendre» 

Je le foUicitois pour ce' vieux Saint-Albans , 

Aflez neuf dans les Cours, mais blanchi dans les camps. 

Qui , pauvre 6c courageux , dans fon champêtre afylei; 

N'a jamais rien brigué que le droit d'être utile* * 

Avec ardeur, pour lui , je l'avois defiré: ' ^ 

Baron, j'allois j6uii<,' H i^'étoit^afliiré. 

C'en eft fait , )% (cas |>tta qu'il faut v>^ f j renonct; 
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L E B A R O N. 
Mais 9 voui avez écrit Refi« à voir la réponfiu » 

L£ DUC. 
Le refus. 

S : . LE BARON. . , 

A propos » vous donnez Bal ce foirl 

• ' ^ L E. P U C. 

Je ne le Youlois pas , . on me Ta fait voulair. . 

LR. BA.RQN. 
Par quel hafard ? & qui 1 

LE DUC. . 
•*"^" '"" *' Madame dé Fôlange. 

LE BARON. 
Ah / aji ! 

leIDUC. . . . 

C'eftbien , Baron , refprit le plus étra^nge ! 
^^ ,, LE BARON. 
Pas tanf ^Vlle paroit. Cette femme a du bon. . . 
Deux fois je l'ai furprife- à me parler raifon. 

LE DUC. 
Hé bien ! c'eft fa raifon , ou fon étourderie , 
Qui faiit que i*ai , ce foir , ia Bal & Comédie. 
Le Théâtre: eft tout prêt. 
.r._/ L E BARO N. 

Vraiment on y jouera ï 

LE DUC. 

Une Pièce plaîfaate : on dit qu'on y rira, x 
L K BARON, brufquement. 
Plaifante ! eh mais , tant pis^ moi je n'en rirai guère. 
Un Drame un peu hjgubre ctoit mieux mon affaire. 

Ou» , ce genre cft le bon , & feul m'a fubjugué 

Molière en vaudroit mieux, s'il n'étoit pas (i gai. 

LEDUC. 

Bon / ne Yo!là-t-il pas ma folle (Je parente 1 
Et fa vifftV eft-elle alfez contrariante ? 

S C E N E V. 

Madame DE FOLANGE , LE DUC , LE BARON. 
Mrtie- DE FOLANGE. 

A 

*^-*-. Ce quMI me paroît, vous ne m'attendiez pa^j... . 

Je devance Emilie , elle accourt fur mes pas. 

Jînterromps furexpent de graves confidences; 

Mais* je fais un momeqi trêve aux ei^travagançes ^ 

J'ai , dans cet infls^nt-ci , befoji^ A^ m'attrifter : 

Je vous favois enfemble, & je viens, profiter. .. ^, . j. -^ 

Ma folie , à prSfeat , eil d'époûfer un fage. 
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COMEDtJS. *vi 

LE BARON* 
Vous rcftcrcz donc veuve l 

Mme. DE FOLANGE. 

Ah ! bon Dieu/ quel préfage! 
LE DUC, d'un air inquiet ^ mais avec douceur. 
Y fongez-vous F Comment \ quel fingulier projet ! 
D't^permont vous convient , & fans doute , il vous platt 
Vous favcz que d'ailleurs cet Hymen m'inicrefle : 
L'amour vous le prefcrit ; l'amitié vous en preflTe. 
Je dirai plus , j'y compte ; on vous aime , &i je crois 
Que le Chevalier feul peut fixer votre choix. 
Mme. DE FOLANGE. 
Ouï , comptez là-deffus : d'Epermont , je fabhorrc. 
Voilà ce que je fais, s'il, m'aime, je rigoofv». 
Ou je veuK l'ignorer. Il m'eft enfin connu. 
Voyons , me direzwvoiM ce qu'il eft devenu * 
Depuis trois mortels .jours ? Oh J je fuis décidée. 

( regardant le Baron avec coquetterie* ) 
Le moyen , avec lui , que Ton fuive une idée i 

LE DUC. 
C'eft cela, juftcment, qui fait votre bonheiir. 

Mme. DE FOL ANGE. 
Kon. U me faut un guide — 

LEDUC. 

A vous ? 
Mme. D E F O L A N G E. 

j . . . /^moi , Monfieur. 

LE DUC. 

Pourquoi feindre avec irioi ? 

L E B A R G N. 

Pourquoi gcner Madame ? • 
MmÔ4 DE FOLANGE ^ haiffant le% yeux ïnàlisnemenk 
J'ai déjà &it mon choix dans le fond de mou ame. 

lÉ DUC. 
Parlez-votis tout débon, ou pour m'inifuiéter /* 
S'il eft fait , n'eft-ce pas , refte à Jô rétraôer f 

LE B A RON. 
Point du tout. Si , changeant un jour (te caraâere , 
Elle peut raifonner , il faut la laiflTer faire. 

Mme. D E F O L A N G E. 
Mais , fans doute : on eft libre,, on a du temps pour louH 
Une faifon nouvelle amené un nouveau goût. 
Monfieur veut qu'on fe fixe-— il eft d'une injuflice ! 

LE DUC avec uhe impatience concentrée. 
Auriez- vous, par hafard , des projets (Ur St. Bricc / 

Mme. DE FOLANGE. 
Précifément. 

LE D U C , <i part. 
'\ ^ Adieu, mon efpoîr le plu» doux; 

C eft à qui maiateiiant le voudra pour éponx» 



i4 lE MALHEUREUX IMAGINAIRE^ 

Mme. DE FOLANGE, au Baron. 
Tout rivez. 

LE BARON. 
Il faut bien. 
Mme. DEFOLANGE. 

Par fois , cela m'àrrive» 
n faut fe recueillir d'une tête trop vive » 

( regardant le Duc. ) 
On conçoit le danger • . . &: fur-tout le malheur* 



s c E N E V i. 

EMILIE \ Mme. DE FOLANGE , LE DUC LE BAROH 

Hne. DE FOLANGE , ( allant à Bmiltt , & moturoat 
le Duc.y '. 



V 



Enez, î'ai fu iK>ur vous difpofer fon humeur; 
Tous avez à caufer — je i'emmene , 8c vous laiflTe. 
Je fens «croître » a?ec lui ; mon goût pour la fageflib* 
(Elle entraine le Baron. } 

s CENE 



VIL 

EMILIE LE DUC. 
LE DUC. 



I 



a part. 



haut. 



£ crains peu fon caprice , Se le Baron^-«- Ma fœur « 
Par mes foins affidus , vous connoiifez mon cœtir. 
A Tappui d'un tuteur , à l'amitié d'un frcre , 
J*ai joint, vous le favez , les fentimens d'un père ^ 
Je l'ai du. Mais enfin , vous touchez au moment 
Où Je dois aiTurer voire établiffement. 
Quand c'eft moi qui réponds de votre deftinée » 
Je voudrois qu'elle fût brillante Si fortunée. 

EMILIE. 
Tous vos vœux font remplis. 

LE DUC. 

Jufqu'ici , Je le vois , 
Votre cœur eft bien libre, & n'a fait aucun choix* 

EMILIE. 
Mon frère-"- près de vous je vivrai trop contente : 
Cet état , fi tranquille , eft le feul qui me tente. 

LE T>\J Q ^ du ton de l'intérêt. 
Le feul ! comment % Pourquoi? Je n'en crois pas ua mou 
tJn mariage utile eft l'état qu'il vous faut. 



COMEDIE. 1$ 

EMILIE. ' 

Varie nœud des bienfaits doucement aflerTle, 
A la reconnoiflance abandonnant ma vie , 
Je le, répète encor ', poiir des liens nouveaux , 
Irois^je hafardcr les douceurs du repos , 
Ce calme indépendant , & cette paix fecrette 
Que le cœur cherche à perdre » & que le cœur regrette! 
D'ailleurs , vous le favéz i tout me rit dans ces lieux, 
D'accord , pour m'y foer , tout y flatte mes yeux : 
Des tableaux variés enchantent mon afyle ; 
J'y vois fe fuccéder 6c la Couft^Sc la Ville ; 
£t^, quand de vos fertuf vous recueillez le fruit ^ 
Mon ame eft enivrée , ou mon orgueil jouit 
Avec un tel deftin , puis-je en vouloir un autre I 
Mon bonheur cft encore augmenté par le vdtre« 

LE DUC. 
Allons 9 nous y voilai Je m'y fuis attendu» 
£t vous n'exagérez ce bonheur prétendu , 
Que pour mieux éloigner ce que je vouiois faire ; 
Pouz faifir un prétexte au fentiment contraire. 
Vous craignez qu'on n'attente à votre liberté , 
Et ce féjour devient un féjour enchanté. 

EMILIE. 
Combien vous m*ffiigez avec un tel langage ! 

LE DUC. 
Le vôtre» croyez-moi, m'afflige davantage. 

EMILIE. 
Eh ! par quelle raifonl Du moins , expliquez-vous 
Sur celui que vos foins «m'ont choifi pour époux. 

LE DUC. 
M'estpliquer ! à préfent l je n'en ai nulle envie« 

EMILIE. 
N'imaginez donc pas que je vous contrarie. 

LEDUC. 
Ce fort vous conviendroit , ou du moins, je le cro!, 
Stvous le redoutez V non pour lui /mais pourmoû 
Je m'en mêle ; il Aiffit. 

EMILIE. 

Ce ton me défefpere. 
L'ai.je donc mérité ? ne vous fuis-je plus chère ) 
Mop amitié pour vous eft capable de tout. 

LE DUC. 
L'amitié doit fe taire ; il faut fuivre fon goût. 
Je ne vous en veux point ; vous n'avez rien ù craindre: 
Quand vous me réfiftcz , j'aurois tort de m'en plaindre! 
Mon aftre vous y force, & je m'étonnerois , 
Si j'avois réuffi dans un de mes projets. 
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SCENE VIIL 

EMILIE, feule. 

^^Uels difcours ! quel adieu ! n'importe , il mis* 

téreffe / 
Ses malheurs , quoique faux , font vrais pour ma ten- 

dreffe'. 



SCENE, IX. 

EMILIE, LAURETTE. 
LAURETTE, entrant avec précipitatioiu 

AtAdemoifeile /-.- 

EMILIE. 

Hébieùi 
LAURETTE.- 

Je rai sûrement vu.*«^ 
EMILIE. 

Qui donc % 

LAURETTE. 

L'événement eft aiïez imprévik' 
EMILIE. 
Eh / quel événement ? 

LAURETTE. 

Nous ne pouvions l'attendre; 
Vraiment , il eft de ceux qui Ton faits pour furprendre. 

EMILIE, impatientée 
Savez- vous .?-- 

LAURETTE. 
JeJnis. Ce jeune liMime étonoMt-^ 
Plein d'efprit, de mérite, & poi;it tepemnent , 
Qui ne nous quittoit pas , ^vii vous fuivoit fans ceflfe 
Chez Lady , votr« (œur , qui pour lui s'Intéreffe 5 
Que toujours , maigé moi , voiis vouliez éviter , 
Et que vous aviez Tair de fi fart détefter. — 
Vous vous rappeliez bien celui que je veux dire ; 
Grands yeux, air^ioble 6c doux, agréable fourire. 
Sou nom.^ie le tenois^- 

É M I L I F. 

Florville ? 
LAURETT4E. 

Ehl vraiment, ouL 
EMILIE. 
Achevez donc. Hé bien I 

LAURETTE; 
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CO,MEDIS. %i 

L AUREiTTE. 

Hé bien, n eft IcL 
EMILIE, troublée. 
Lui ! commem ? 

L AU R E TT E , Vobfervant. 

Après tout , je n'en fuis pas certalQCl 
EMILIE. 
En d) cas , tous poufiex vous épargner Ia> peiae 
De venir m'étourdir d'un auifi long récit. 

LAURETTE, Vobfervant toujours. 
Pourtant , j'ai cru le voir*^ d'Epermont le conduit* 

EMILIE. 
Vous ave^ cru I 

LAURETTE. 
Sans doute , 8t je ferois Turprifi»; 
A vous dire le vrai , fi je m'étois mépriie. 
J'ai le coup 4'iOBil très-net^- 

EMILIE. 

U falloit s'édaircir; 
Et^. 

LAURETTE. 
Je n*ai garde auffi de vous rien garandrj 
EMILIE, très-vivement. 
Ayez une autre fois de nouvelles plus sûres « 
Et ne m'ennuyez plus avec vos conjeûures. 

( bas^ & avec V phis grand trouble. ) 
D'Eperraoni ! quel mot ^ pourroit les réunir I 
Serait- U vnil-~ fortoni, de peur de nous trahir* 

S CE NE X, 

LAURETTE, la fuivant des ytuxi 



A. 



lH ! cette fuite-là 0*611: pas trop naturelle : 
L'entretient de ij.i ticre a trpublé fa cervelle* 
Allons la retrouver , & fâchons , fans délais » 
Si l'on part « fi l'on refte , 5c quels font les projet! j 

Win du ffemitr ASe. 
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A'CTE II. 
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SCENE PREMIERE. 

D'EPERMONT, FLORVILLE, 
D'EPERMONT. 

Nfin, mon cherCopfîn, vous voilà donc des nAtresl 
J'en rul5 pacblai\ charmé. Quels motifs font les vôtres I 
Que Wn-'jiB'ïdes motifs ! à votre âge , en a-t'oa.l 
C'eft le plaifir qui mené , 8c non pas la raifon. 
Nous avons Bai ce foir, grand fouper. Comédie ^ 
Vous verrez A>r quel ton on paife ici la vie. 
Je vous- prëfcnteràL Le Duc peut vous fervir. 
Un peu d'ambition , convenez ; — à ravir ! 
Pour moi . .j^e n'en' ai point $ je fuis toujours le mémej 
InfotfcfifiîtTpar goût , 6c léger par fyftême. 
Heureux , content de tout , je n'approfondis rien. 
Un revers bien cruel m'enleva tout mon bien ; 
Mes amis m'ont trompé , les femmes me trahiflent ^ 
Mes maudits, créanciers quelquefois m'étourdiflent^ 
Je ne me. fâche pas ; j'y fuis accoutumé; . 
Et , côiniÂè vous voyez , les nrafheurs m'ont formé» 

FL O RVILLE. 
Eh ! corfim'ent faites-vous 1 avec votre naîflance , 
Il faut un certain fafle , Se vivre avec décence. 

D'EPERMONT. ' 
Oh! déccnce.cft fort bon ! je vis coinoie je peux. 
Et fans ordre , fur-tout ; il eft trop ennuyeux. 

:: ;-: FL ORTIL LE. 
Cette façoa'irde voir à fa philofophie. 

./ D'EPERMONT. 
Croyqz-vousî: ... i. ■ 

FLORVILLE. 
Maïs , quel homme eft le Duc , je vous prie 1 
D' E P E R M O N T. 
Qui , lui I De la fortune , il eft l'enfant gâté. 
On l'eftime à la Cour , les femmes l'ont fêté. 
Poli , fpirituel , affable , magnifique , 
Il eft de cent vertus un affembiage umque ; 
Mais , pour fe tourmenter , il femble qu'il foit né : 
C'eft de tous les heureux le plîiS intortun^. 

F L O R V I L L E. 

U eft dûAq inquiet, fouf tonnçux , dJJËçUe! 
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COMEDIE. VA ^ 

I^EPERMONT. 

Dans lé moindre accident , fon efprit en ?oit mille. 
N'importe , il me chérit ; n vous recevra bien. 

FLOR VILLE. 
Je tremble- 
nt EPER MO NT. 
Pourquoi donc ? c'eft s*alarmer de rien. 
Vous paroiffez rêveur j quelque chofe vous pefe : 
Allons , dites-moi tout ; mettez-vous à votre ^ife. 
Pour mon compte , Marquis , je puis être imprudent ; 
Mais , je fuis, je vous jure, un parfait confident. 

FLORVÏLLE. 
Hé bien ! il faut qu'enfin vous lifiez dans mon ame 
La crainte qui Pagite, & Tefpoir qui renflâme. 
Je fais croire , il eft vrai , qu'ici, dans ce moment, 
, Je n'ai que le projet d'avoir un Régiment— 
D'EPERMONT. 
Après ?..- 

/ FLORVÏLLE, 

Ce feu! motif n*eft point ce qui m*amene» 
D^EPERMONT. 
Expliquez- vous donc mieux.— quel fcrupule vous gêne t 

FLORVÏLLE. 
J'aime. 

D'EPERMONT. 
Je m'en doutols. Et peut-on (avoir quil 
FLORVÏLLE. 
Un objet raviffant. 

D' E P E R M O N T. 
Où loge.t-il ? ^ 

F L OR VI L LE. 

Ici. 
D'EPERMONT. 
Seroît-cc ?— m'y voilà. L'avanture eft divine/. 
Ah Monfieur, vous aimez Madame de Théminel 
C'eft fort bien s'adreifer : le chobc eft excellent; 
Et c'eft ce qu'on appelle un début trés-brillant. 
Le Duc, qui, jufqu'lciy fut malheureux fanscau^e , 
Va , du moins , grâce à vous , l'être pour quelque chofè $ 
Car il eft clairvoyant , je vous en avertis. 
Les obftacles encor ne font pas applanis : 
Il faudra de l'intrigue. Encor vit-on. 

FLORVÏLLE. , 

De grâce. 
D'EPERMONT, rianu 
Nous verrons un beau train ! %> 

FLORVÏLLE. 

Je vous cède la place. 
D'EPERMONT. 
Pourquoi donc ? achevez. 
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FLORVILLE» 

Vainement je te Teioc— 
Ceft de la fœur du Duc que je fuis amoureux. 

D'EPERMONT. 
ÉmUiel 

FLORVILLE. 
Elle-même. 

D'EPERMONT. 

En voilà biep d'une autre! 
Avec un tel amour , quel efpoir eft le vôtre f 

FLORVILLE. 
D'adorer, de fouffrir, d'entretenir mes feux. 
De nourrir en filence un amour malheureux^ 
D'y trouver à jamais mes plus chères délices , 
£t de jouir enfin de tous mes facrifices. 
Je la vis chez fa fœur , pour la première fois » 
£t fon premier regard me foumit & fes loix* 
Un Invincible attrait , une force nouvelle. 
Détermina mon cœur, Se l'emporta vers elle. 
Je treffaillis , rougis; je tremblai tour à tour, 
£t mon refpeft m'apprit combien j'avois d'amour. 
Je n'ofois lui parier , je redoutois fa vue $ 
Sa voix portoit le trouble à mon ame éperdue. 
Vouloîs-je hafarder l'aveu de mon ardeur î — 
Il mouroit fur ma bouche , & rentroit dans mon cœur. 
Lorfqu'elle me quitta , dans ce moment d'alarmes , 
Je crus voir que fes yeux retenoient quelques larmes. 
Un défordre inconnu me parut Tagiter ; 
Mais je n'ai pas le droit de rien interprêter. 
J'apprends que , chez le Duc , arbitre de ma vie , 
Vous avez le bonheur d'être auprès d'Emilie. 
Je pars; je viens à vous; je la verrai du moins, 
£t c'eft le feul bienfait que j'attends de vos foins. 
Sachant c& que je crains , appuyez ce que j'ofe , 
£t pardonnez mon trouble , en faveur de la caufe. 

D'EPERMONT. 
Y fongez-vousl quels feux, fti quel emportement / . 
Nous aimons à Paris beaucoup plus pofément. 
Oh ! c'eft toute autre chofe— Il faudra , je vous prie, 
Nous rajeunir un peu votre Chevalerie. 
D'ailleurs, vous vous jcctez dans un pas épineux. 
L'autre goût me rioit , 6l j'en augurois mieux. 
Mais , n'importe, il faut bien fuivre un peu fa chimère, 

FLORVILLE. 
Des droits hr. fans cette paix , où languit la valeur , 
J'appellerois la gloire au fccours de mon cœur. 
Oui , fi j'en crpis les vœux dont mon ame eft remplie. 
La gloire eft lin moyen d'attendrir Emilie ; 
Et jufqu'à ce bonheur jaloux de parvenir , 
Je la mértterois , ne pouvant l'obtenir. 
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^mer i en attendant qu'on ait des droits pour plaire. 

D'EPERMONT. 
Combien d'exploits / Monfîeur voudroit , dans Ton ivrefiSs, 
Mettre TEurope en' feu , pour plaire à fa Maitrefle. 

F L O R V I L L E. 
Croyei-Tous , cher ami , qu'elle vienne en ces lieux î 

D'EPERMONT. 
Oh ! qu'elle y vienne « ou non , renfermez bien vos vœux* 
Il le faut — on approche— oui^c'eil elle. 

FLORVILL E. EmUlil 

D' E PE RM ONT. 
Calmez- vous — c'eft un autre , & toute au^ jolie ; 
Une tournure vive , un efprit fingulier. 



Mme. OÈ FOLANGE, O'EPERMONT, FLOR?ILLS» 
Mme. DE FOLANGE. (i tfEpermont.) 
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^Udonc eft le Baronl-Ah! c'eft vous. Chevalier! 
Trois grands jours fan^ vous voiririen n'eft plus convenable» 
Quel eft-ce Monfieur-là ? — vous êtes fort aimable. 
Vous échappez toujours ; vous jouez , vous perdez. 
Vos amis tiennent bon , Se vous les excédez. 

( regardant Florvitte. ) {à dUEpermont. ) 

Comme il eft férieux!... Vous faites bien, au refte» 
Vous fuyez la contrainte , 8c moi , je la décefte. 
On fe voit » fans fe voir , chacun de Ton côté , 
Voilà votre fyftôme , & c'eft-là mon traité. 

( regardant Florville. ) ( i d'Epermont. ) 

Il ne parle donc pas ?... Quand donc ferez- vous fage? 
A propos , favez-vous ?... 

D'EPERMONT. 

Quoiî 

Mme. DE FOLANGE. 

Le grand mariage , 
Dont le Duc nous menace ? il devient fou , d'honneur. 
Semours à mon Baron fait époufer fa foeuf. 

FLORVILL E. 
Ciel / qu'entends-je ? Emilie / 

Mme. DE FOLANGE. 

Oui , vraiment , elle-même. 
D' E P E R M O N T. 
Quoi l ce divin St. Brice ! Eh mais , eft-ce qu'il aime f 

'* FLORVILL E, i d'Epermont. 
U eft peut-étre aimé... je fors. 

D' E P E R M O N T. 

Tenez-vouS'là. 
Que diable ! il faut vous faire & ces ,accvd^tkvV\« 
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Mme. DE FOLANGE. 
Accident eft le mot. Ce n'eft pas qu'on ne puifTe» 
Pour beaucoup de raifons , faire choix de St. Brice* 

FLORVILLE, àd^Epermonu 
Elle va le louer, je me fauve. 

D'EPERMONT. 
Arrêtez 
Mme. DE FOL ANGE. 
Sa figure eft très-bien. 

FLORVILLE , avec le ton du dépit. 
Il a des qualités. 
Mme. DE FOLANGE. 
Oui. Je fais grand cas, moi, des gens atrabilaires; 
Ce foht en général , d*excellens caraâeres , 
Tendres, efTentieis , de leur honneur jaloux. 
Examinez l^s fots , ils font gais prefque tous. 



SCENE III. 

LA MARQUISE , D'ÉPERMONT , FLORVILLE , 
Mmc.T)E FOLANGE. 

D'EPÉRMONT , 4 Fhrvitte. 

On la Marquîfe vient: Toccafion me tente ; 
Il faut que je lui parle, & que je vous préfente. 

LA MARQUISE, à d'Epermont. 
On vous retrouve enfin. 

D'É PERM O NT. 

Madame , permettez. 
Qu'ici pour mes parens j'implore vos bontés 

LA MARQUISE. 
Il peut en être fur— mais , parc^on , je vous prie : 
Tenez, je defcendois pour attendre Emilie , 
Qui m'a fait demander un moment d'entretien— 

FLORVILLE , a d'Epermont. 
Emilie ! eh pourquoi ? quel projet eft le fienl 
D'ÉPERMONT , à la Marquife. 
En ce cas , il faut donc— - 

Mme. DE FOLANGE. 

Vous fauver, & vou? taire. 
Oui , c'eft un entretien , où l'on veut du myftere. 
Je rejoins le Baron , fans doute il m'attendra , 
Et nous raifonnerons autant qu'il lui plaira. 
D'ÉPERMONT, donnant la main à Mme. de Folangt. 
C'eft une chofe à voir. 

LA MARQUISE, à part. 

Que me veut Emilie ? 
(Mme. de Folange , d'Epermont & Florviilc fortetit 
enfémbU. ) 



COMEDIE. 

S CE NE I V. 

EMILIE, LA MARQUISE. 
JËMILIE , courant vers la Marquife. 

3 E viefns tous confulter fur le fort de ma vie. 
Vous fave^ l'afcendant que mon frère a fur moi: 
Ses defirs font les miens , je l'aime , je le doi. 
Il veut, je n'oferois l'accufer d'injuftice, 
11 veut me marier au Baron de St. Brice. 
n vient de s'expliquer, & m'a vu réfiilçr: 
Je n'ai pu me réfoudre à l'horreur d'accepter. 
J'ai tremblé , j'ai frémi d'un nœud trop redoutable. 
Ah ! le devoir fur-tout a befoin d'être aimable. 
Dev9is.je à ce Baron m'immoler aujourd'hui 1 
.£t mentir à mon cœur, en jurant d'être à lui 1 

LA MARQUISE. 
Je nepeujt qu'approuver. — 

EMILIE. 

Cependant fi mon frère 
Souffrant de mon refus , s'attache à fa chimère > 
Madame, je n'ai point aflez de fermeté. 
Pour que mon cœur difpute avec fa volonté. 

LAMARQUISE. 
Oh / le foin du bonheur veut bien plus de courage ; 
On héfite , on eft foible , &c la foibleâe engage. 

EMILIE. 
Mais ie crains fa douleur. 

LA MARQUISE , tn rivant. 

Hé bien, fans la cayfer«-« 
( avec vivacité, ) 
St. Brice rougiroit de vous tyrannifer ; 
J'en fuis fure — Ecoutez — Croyez- vous qu'il tous aime f 

EMILIE, vivement. 
Point du tout. 

LA MARQUISE. 
Le délai peut venir de lui-même. 
Madame de Folange a l'air de l'occuper. 
Allons , confolez-vous , vous pourrez échapper. 

EMILIE. 
Je refpire avec vous. 

LA MARQUISE. 

Mais , mon aimable amie , 
Il faut me dire tout. 

EMILIE. 
Hé quoi donc! 
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LA MARQUISE. ' 
Je parie. 

Que peut^tre Thymen tous parottroit plus doux i 
Si Ton vous permetcoit de chofîr un époux. 
Ne craignez rien— parlez. 

EMILIE. 
* Je voudrois... ^Je balance**» 
Ah, Madame, combien j'ai befoin d'indulgence! ^ 

LA MARQUISE. ^ 

Vous ? allons , j'en aurai. Je connois trop d'ailleurs « . 
Votre erpnt raifonnable , 6c votre ame U. tos mceurs ; 
Je connois trop le cosûr à qui je m'intércfle» ' 
Pour foupçonncr jamais votre délicateOe 

EMILIE. 
Vous m'accablez. 

LA MARQUISE. 
Comment ? 

EMILIE. 
Je rougis. 
LA MARQUISE. 

Et! de quoll 
EMILIE. 
Hélas? de tout le bien que vous dites de moL 

L A M A R Q U I S E. 
Je fuppofe qu'enfin dans le fond de votre ame t 
Vous préfériez quelqu'un — ce quelqu'un là— 
EMILIE. 

Madame— 
LA MARQUISE. 
Seroit digne à tel point de s'être Eût aimer « 
Que l'on pourroit vous plaindre , 6c non pal fOOf 
blâmer ? 

EMILIE. 
Vous ne vous trompez pas. 

LA MARQUISE. 

Il eft donc eftimable 1 
On eft dupe fouvent d'un dehors agréable , 
Et bientôt— 

EMILIE. 
Il a tout , qualités , agrément , 
Chacun de Xes regards peîgnoit un fentimenU 

LAMARQUISE. 
J'entcnds-c'eft ainfi que l'on juge à votre âge. 

EMILIE. 
Madame , il vous plairoit ; il eft modeJle &c fage. 
Il ne s'eft expliqué que par fon embarras , . 

Et j'entcndois fouvent ce qu il ne difoit pas. ^ 

LAMARQUISE. 
Oh ! d'après tout cela je le crois fait pour plaire ; 
MâiSj au Duc de Semours , voilà ce qu'il faut taire. 

Oan» 



COMEDIE. ^ 1^ 

Dans te moment ; d'ailleurs je ne peux rien fur lui. 
Quelquefois il m'écoute : il m'évite aujourd'hui. 

EMILIE. 
Comment f 

LAMARQUISE. 
* Ces jours derniers , le cœur rempli d'îvreflTc ,' 
Il Tint m'ofFrir fon nom ^ fa main &c fa tendreflc. 
J'accepte; il eft heureux , ou du moins le paroitj 
Cent ibis, il me répète un ferment indifcrct , 
Et depuis , pas un mot 

EMILIE. 
. . Ce filence m'étonne# 

LA MARQUISE. 
L'orgueil le yengeroit: quand on aime, on pardonne. 
Pourquoi m'a-t-il réduite à contraindre mes vœuxl 
On renferme à regret un penchant vertueux. 
Je vous dirai bien plus : à fon fort enchaînée , 
Je faurois , malgré lui vaincre fa deflinée , 
Ecarter, les foucis qui naîtroient fur Tes pas , 
Captiver fon efprit par des foins délicats ; 
D'une attentive main foigner un cœur malade 5 
Fixer auprès de lui l'amour qui perfuade , 
Qui confole , qui plait , qui fait tout embelir. 
Fait oublier la peine : ou la change en plaifir. 
Mais que faire ? il me fuit par crainte ou par caprice ; 
( Je n'oferois non plus l'accufer d'injuftice : ) 
Peut-être fon erreur , trop prompte à s'alarmer , 
Me croit trop jeune encor pour favoir bien aimer... 
Pour tenir à mon choix. Laffe d'un tel (îlence , 
Je ne fais qui me tient qu'en mon impatience. 
Je n'aille , quitte alors à figner fon pardon , 
D'un crime envers l'amour lui demander raifon. 
Non , il ne conçoit pas combien il m'interefTe ; 
II ne fent point aifcz jufqu'ou va ma tendrelfe. 
Je voudrois ramener le calme dans fon cœur « 
L'arracher au preftige , Se le rendre au bonheur. 

EMILIE. 
Que vous m'atcendrilTez ! combien votre ame eft belle ! 
Je vous prends pour confeil , pour juge & pour modèle. 



SCENE V. 

LA MARQUISE, EMILIE, 
LE DUC ( au fond du Théâtre ) 



LE DUC. 
E n'y fuis pour perfonnc. 
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EMILIE. 

Ah / Madame , c'efi lui» 
Changez-le s'il fe peut, & foyez mon appui. 

Elle fort. 



S C E N E V I. 

^ LE DUC, LA MARQUISE. 
LEDUC. 

X Oujours dans chaque chofe un côté m'eft contraire- 
Ah , Marquifc / excufez le trouble involontaire— 

LA MARQUISE. 
Quelle en eft donc la caufe-.. A propos , ce proc&s— 

LE DUC , avec humeur. 
Hé bien, il eft gagné. 

LA MARQUISE. 

Grands motifs de regrets! 
. LE DUC. 
Pourquoi non.?-. Ah ! trop-tôt vous y joindrez les vôtres; 
Le gain de ce procès en produira mille autres. 
Calme fi défiré , ne puis- je t'obtenir? 
Je vais plaider ; plaider ; c'eft a ne plus finir. 

LA MARQUISE. 
Mon cher Semours !~ 

LEDUC. 
Hé bien? 
LA MARQUISE. 

Vous voyez mal. 
LE DUC. 

Peut-être* 
£n tous les fots propos que cela fera naître.- 
» Il doit ù fon crédit un pareil jugement , 
M Et la Cour dans fa caufe agiflbit fourdement » 
Je fuis bien avancé. 

LA MARQUISE. 
Quel fantafque délire ! 
Le droit étoit pour vous , &c Ton n'a rien à dire. 
Pourquoi vers l'avenir ces élans inquiets I 
Sans prévoir le malheur, profitez du fuccès. 
La fortune vous rit , l'équité vous couronne , 
Et vous empoifonnez ce que leur main vous donne ! 
Une ombr« vous défoie , un faux jour vous conduit: 
Approchez du fantôme , il eft déjà détruit. 

LE DUC. 
Il s'attache à mes pas. 

LA MARQUISE. 

Vous l'y fixez vous-même. 



C O ME DIE. 17 

On combat foiblement un ennemi qu'on aime. — 
Non, je ne puis fouffrir ces difcours infenfé. 
VousxéToltez mon cœur , & vous l'attendriflez. 
A vous tranquilifer en ces lieux tout confpire; 
On fait tout pour cela : vous favez tout dérruire. 
D'Epermont vous inftriiit par fon vif enjoûmcnt , 
St. Brice par humeur, & moi par fentiment. 
QUbi ! foi- même toujours s*entourer de nuages / 
Sous un ciel calme 8c pour ne voir que des orages i 
Et pour vous en eft-il \ £ft-il ] quelque danger» 
Que le zèle , avec vous ne voulût partager 3 
L'imagination , brillante enchanterelfe , 
N'a-t-elle donc pour vous , que voiles & trifteffe % 
Ne rêvez plus ; voyez , faififlez le bonheur ; 
Empêchez votre efprit de tromper votre cœur ; 
Puifez dans vot vertus des voluptés nouvelles , 
Rendez la confiance à des amis fidèles. 
Que fais.je ? en ce moment quelques foins généreux 
Vous accufent peutêtre , & dépofcnt pour eux. 
Ah ! laiiïez près de vous , avec ces doux préfages , 
Revoler les plaifirs, qu*écartoient vos ombrages ,' 
Ce charme vrai , durable , exempt dMllufion , 
Qui naît du fentiment , & plaît à la raifon. 

L'E D U'C. 
Que la vôtre eft touchante .' A votre voix , Madame , 
La perfuafion a palfé dans mon amc , 
Et même en ce moment , dans ce cœur agité , 
Je fens couler la joie & la fécurité. 
OuF , près de vous j'efperc , 8c je refpîre encore ; 
Avide du bonheur , j'en apperçois l'aurore. 
Etranger i l'éclat d'un frivole enjoiiraent. 
Mon cœur voudroit hélas ! céder au fentiment. 
Je voudrois être heureux : mais convenez vous-même , 
Que fouvent de mon fort la rigueur eft extrême , 

LA MARQUISE. 
En convenir? qui, moi? Vous avez tout — les biens— 

L K D U C. 
On eft fi gai fans eux ! 

LAMARQUISE. 
Les honneurs!-'. 

LE DUC. 

Beaux moyens 
De vivre fortuné ! c'eft une pompe vaisc , 
Qui de loin vous féduit , Se de près vous enchaîne. 
Tout ce fafte , entre nous, expofe à trop d'ennuis : 
Il faut mefurer l'iiomme , 6c non pas fes appuis. 
Regardez d'Epermont : fans titres,,, fans richeflc ,. 
Il jouit du tréfor que pourfuit mon ivrelTe ; 
Il eft débarraffé de fes fers éclatans , 
Qui nous reodcac plm fîers , 8c non. pas plus contcai* 
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Il brave , en fe jouant , la fortune ennemto : * -< 
C*eft fui qu'on croit à plaindre , & c'eft lui que î*e»fil^ 

LA MARQUISE. 
Vous me défefpérez. - Vous plairez-vous toujours 
A nourrir un penchant qui corrompra vos jours I 
La fortune 5c le rang , des titres * fait pour plaire , 
Quand l'ame eft élevée , en étendent la fphére. 
Il efl tant de mortels , qu'opprime le deftin ! 
Riche , on eft généreux \ & grand , on eft humain. 
Ce charme n'eft détruit que dans un cœur fiérile. 
Manque-t-on de bonheur , quand on peut être utile I 
Droit fublime & divin , plaifir illimité , 
Qu'on trouve encor plus vif, après l'avoir goûté! 

LE DUC. 
Madame , c'en eft fait. D'aujourd'hui je m'engage 
A vous croire , à me vaincre , à bannir tout ombrage^. 
Avez- vous vu ma fœur? ne remarquez-vous pas , 
Qu'elle montre , avec moi, beaucoup plus d'embarrail 
M'aimeroit-elle moins ? 

LA M A R QUI SE. 

Autre écart / Emilie , 
Je puis le garantir, vous donneroit fa vie. 

LEDUC. 
Me voilà rafTuré. 

LAMARQUISE. 
D'Epermont, en courant. 
M'a tantôt préfenté le Marquis fon parent. 
Il m'a paru très-bien ; on le die eftimable. 

LEDUC. 
D'après votre récit , je le crois très-aimabic. 
Eft-il jeune \ 

LA MARQUISE. 
Vingt ans , à peu près. 
LEDUC. 

Oh ! vingt ans , 
Les hommes de cet âge ont beaucoup d'agrémcni. 

LAMARQUISE. 
Et c'eft tout ce qu*ici vous avez à me dire \ 

LEDUC. 
Marquife — 

LAMARQUISE. 

Hé bien ? ' i 

LEDUC. 1 

Je crains — le remords me déchire» 

Vous le nieriez en vain; je fens trop qu'en ce jour, 

Pour moi dans votre cœur il n*eft plus du retour, 

LA MARQUISE , avec une forte d'embarras. 

Et l'hymen- du Baron , à quand 'f 

LE DUC. 

J'ai fa parole. 



COMEDIE. 19 

Il eft jùfie qu'au moins un ami me confole. 
Ma fœur a refufé dans le premier moment : 
Car on n'a jamais fu m'épargner un tourment. 
Elle eft trop jeune encor, pour bien juger St. Brice , 
Et je fais que Ton âge eft celui du caprice } 
Mais j'aurai des raifons pour la déterminer : 
Et , pour finir ce foir , je vais tout ordonner. 
// regarde la Marquife avec trouble , a Vair de vouloir 
lui parler , fe retient , la falue , 6» fort. 

SCENE VIL 

LA MARQUISE, feule. 



aIi 



' On !.. « n'importe \ achevons • • • Tes torts qu'il muL^ 
tiplie , 

Me fenriront eux.méme à guérir fa folie. 
Mon frère à mes efforts joindra Ton amitié ; 
Pour le Gouvernement il n'a rien oublié. 
J'y comptois ; du Mlniftre il a la confiance: 
Saint-Albans a des droits , & j'ai quelqu'efpérance. 
A l'infu de Semours ) ai conduit tout cela. 
D'après l'ardeur fi vraie , & le defir qu'il a , 
Quels feront fes tranfports , fi je peux le furprendre / 
C'eft du moins un bonheur que je lui veux apprendre. 
Mon zele pour lui-même agit en ce moment : 
Quand je fers fon ami , je le fers doublement. 

Fin du fécond ASe. 

ACTE ïïï. 



SCENE PREMIERE. 

LE DUC, LE BARON. 



L 



LE BARON. 



A fortune une fois ne s'eft pas démentie. 
Ce n'eft plus qu'en tremblant qu'on fait votre partie, 

LE DUC. 
Oui ., ce pauvre Milord qui s'en va ruiné ! 
Les as , à tous les coups ; j'en étois confterné. 
Félicitez-moi bien* 

LE BARON. 

Quoi ! vous plaignez cet homme » 
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ui que pour fa richefle à Paris on renomme \ 
Oh parbleu ! vous avez le cœur compatifiant. 
Moi, de ces pauvres- là , j'en ruineroir cent , 
Que je n'en aurois pas le plus léger fcrupule. 
L^or s'entaife chez eux ; il eft bon qu'il circule. 
Najez point de malheurs plus grands que celui-là. 
Je ne vous plaindrai point. 

LE DUC. 

C'en efl trop fur cela. 
Reprenons, cher Baron, notre importante affaire 
Ma foeur confentira — 

LE BARON. 
Vraiment ? 

LE DUC. 



Stmoi, non. 



LE BARON. 



Mais je refperc» 



LE DUC. 
A préfent , n'aller-vous point douter I 
Sur refpoîr qui me plaît , lahTez-moi m'arrêter. 

L E BARON , au Duc qui fc promené avec action. 
Hé bien ! qu'avez-vous donci 

LE DUC. 

Je ne fuis pas tranquille. 
Un noir preflentiment— que dis-je , un \ J'en ai mille. 

L E B A R O N. 
D'Epermont vous at-il préfenté Ton Marquis 1 

LE DUC. 
Eh , oui. J'ai bien bcfoin de tous ces étourdis , 
Se targuant de leur âge , ivres de leur figure , 
Dans leurs courfes toujours cherchant quelque avanturc ; 
Des femmes accueillis , adroits à les flatter , 
Et même quelquefois i'crx faifant écouter* 

L E B A R O N. 
Quelquefois ; très-fouvent. 

LE DUC. 

Je le fais à merveille. 
L E B A R O N. 
Oui , tant mieux. 

LE DUC. 
A propos, d'Epermont le confeille. 
Dans la tête , à coup fur , ils ont plus que le bal. 
Ce Florville eft rêveur. — ceci tournera mal : 
Très-mal , vous le verrez , & mon cœur me Tannonce. 
J'ai des avis fccrets, fur lefquels il prononce. 
La Marquife , d'ailleurs, lui parle à tout moment; 
Madame fait des vœux pour foa avancement, 
Et » lorfque tout , peut-être , a dû m'éloigirer d'cUe, 
Mon malheur me condamne à lui refter fidcle. 
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LE BARON. 
£llfi eft intéreflTante , & fort douce. 
LE DUC. 

Oh ! vraiment. 
Je ne le fais que trop, &: c'eft.là mon tourment. 
Quand » avec mille vœux , elle obtient jufqu'aux vôtres. 
Je fouffrc au fond du cœur de ce qui plaît aux autres* 

LE BARON. 
Je la crois très-fenfible — 

LE DUC. 

Oui , Monfieur , j'y foufcrii, 
A ce piège fatal je me fuh trouvé pris. 

LE BARON. 
Pour fon efprit. — 

LE DUC, P interrompant» 

Je fais tout ce qu'on en peut dire. 
Mais , qu'importe un efprit qui fe borne à féduire I 
Ah 1 plus il eft brillant , .pj|us il diftrait fon cœur : 
L'amour.propre ell crédule , 8c l'amour eft flatteur. 
Elle enchante, on la cite , &. tant d'attraits , je penfe ,« 
Ne fervent pas toujours à prouver la conftance. 

LE BARON. 
Toujours } c'eft un peu fort : mais il faut vous calmer ^ 
Votre tête eft auHi trop prompte à s'allumer. 
Les femmes , &c cela n'eft point fait pour furprendre , 
Ont quelquefois des torts , foit , on doit les attendre. 
U en vient à la fin : quand ils font venus , bon ! 
On s'en fâche , Se la plainte eft alors de faifon. 
Voyez, examinez. 

LE DUC. 
La paflion devine. 
Baron , elle apperçoit , & jamais n'examiaè. 
( Après un filence , & quelques mouvemens qui peignent 

Vagitation. ) 
Trop heureux les mortels , qui fans rien preffentir , 
Se font un cercle étroit pour n'en jamais fortir 4 
Que ne dévore point le feu de la penfée , 
Toujours défefpérante , 6c toujours exercée ! 
De fon foyer brûlant , que d'ennuis font éclos ! 
Elle atteint l'avenir pour y chercher des maux ; 
Hâte le cours du temps foumis à fes caprices. 
Vient troubler du préfent les trompeufes délices , 
£t , nous reproduifant un regret effacé ^ 
Nous environne encor des horreurs du paflTé. 
Adieu : je m'abandonne à ma mélancolie ; 
Je vous laiiTe , Se je vais amener Etnilio/! 
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SCENE II. 

LE BARON, /eut. 



P 



Our n'«n rien obtenir... je ?aîme , j'en, conviens ; 
Mais , Ton bonheur d'abord ; quitte à pourvoir au mien* 

S €^JÉ J^JË XXX. 

D'EPERMONT, LEBARON. 
D'EPERMONT,i/»/jm 



On ! je cherchois Semours, Se ne volt que St. Brice» 
N^importej il faut au moins que je me réjouiflc; 

( Haut , ûu Baron qui a Pair de mauvaift humeur. ) 
Ai^urd'hui , cher Baron , vous m'avez Tair fereîn. 

( Arrêtant h Baron qui veut fortir. ) 
Prefque riant. Non , non ; vous me fuyez en vain : 
La rencontre eft heureufe , il faut que j'en profite » 
Duflions-nous raifonner... 

LE BARON. 

Oh ! je vous en tiens quitte. 
Allons , que voulez-vous j finiflfez promptement. 
Qu'eft-ceî 

D'EPERMONT. 
Moi , je ne veux m'arrêter qu'un moment» 
Eh! fans autre motif,- furThymcn qu'on médite » 
N'eft-il pas jufté au moins, que je vous félicite! 

LE BARON. 
Mais, oui; Semours prétend c^ue j'époufe fa fœur. 

D'EP ER MON T. 
Sur cela , par exemple , on conçoit votre humeur... 
Vous ne dites pas tout. 

L E B A R O N, 
, Quoi donc!... il eft étrange ! 
D'EPERMONT. 
Eh! non, vous n'aîmer pas Madame de Folange. 
Ah , fripon ! votre tidiwr s'eft donc déxerminé ; 
Malgré votre prudence \ on vous a deviiié , 
A des yeux pénétrant , tout ici vous décelé : 
Propos , coups d'œil furtîfs', certains air d'infidèle. 

LE B A R O^N. 
» Propos , coups d'œil furtifs ! « Quel diable de jargon! 
Et que prétendez-vous avec un pareil ton ? 
Vous croyez deviner , & c'eft vous qu'on devine, 

Favt-oti 



C O M E D I Ê. jf 

fait-on quelques progrès / Madame de Themine... 

^ D*E PER MONT. 

Hein? 

L E B A R O N. 
De TOtre- parent, on a fans être fin, 
Dès le premier abord , découvert le deffein. 
Je n imagine pas , puifqu'enfîn je me lie, 
Qu'il veuille en concurrence époufer Emilie. 
La Marquife eft donc celle à qui vont tous Tes vœux ; > 
£t vous les. protégez !... le Duc.efl furieux, 
Je TOUS en. avertis ; &l bien plus, il doit Têtre. 

D'£PERMQNr,/f rapprochants de St. Brice. 
Dans refprit de Semours des foupçons ont pu naître 
Sur Florvillel 

LE BARON. 
: Oui, fans doute. 

D'EPERMONT. 

Il eft vraiment jaloux f 
LE BARON, 
©ui. 

D'E PERMON.T, à part. 
C'e|l' un iiicident qui peut tourner pour nous; 
. L E B A R O N, très^vivement^ 
Vous éludez en vain : trêve à ces compiaifances , 
Qui de Florville ici flattent les efpéranccs. ■ ■ J 

Je fuis , vous le favez , peu plaiiànr. Dieu merci / 
£loignez-le... il le faut... le Duc eft votre ami. 



L 



se E N E IV. 

P'EPE RMONT,/^i^/. 



l 'Eloigner , point du tout. L'înftaller , au contraire. 
J'ai dans cet inftant-ci bien des complots à faire. 
Oh/ Semours prend le change; admirable incident} 
Je puis , fans le trahir, féconder mon parent. 
VoyoïTS : fervir Florville , aiFranchir Emilie , 
Devoir l'appui du Duc , même à fa jalouOe.., 
]Pbrte comblnalfon , très-beau plan que cela ! * 

Tant de calculs jamais ne fe font trouvés là. 
Quant au très-cher Marquis, U faut bien qu'if me venge; 

^ ( En riant» ) 

U défoie à préfent Madame deFolange. 
A l'heure que^. ie parle , H l'obftme en mon nom , 
£t doit la conjurer de s'unir au Baron. 
Puifqù'bn'm'oCe attaquer, je veux, dans cette affairer^ 
Voir à qui refteroni les honneurs de la guerre. 
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FLORVILLE, DTEPERMON*. 
FLORVILLE, i'uM au inf^ût St agité, 

J 1^ M Ait où i'^ii fuit , le vous m'avet perda. 
Semeurs , vgus le favet , m'a froiden&eftt fcçu ; 
Mais il D'f ft pas le feul. Que m'avçz^faut fiik fiiire l 
Madame de Foiasge t& daps unA çoldre« 

Q'E.fi £ RMOKT. : « 
Elle m'avolt piqué , je lui devois cela. . . 

FJLQR VILLE. 
Pourquoi me faire à moi payer ces dcttce^ ! 
Vous m'avez mal ' conduit. . 

D' S P E R M O N T. 

Trte-bien, je vous aflure : 
U faut quelques revers pour orner Taventure. 

FL OR VILLE. 
A pi^por , la Marquiâ! , âc d'un air froid auffi^ 
M'a prié de l'attendre , âc va fe rendre ici.^ 

( â. pan. ) 
Quel feroit foa defleii^l 

D' E P E R M ON T» 

On vient... 
FLORVILLE. 

Ah,Dteti!(^eft.^ie* 
D'E FER M^ON T, 
ï)e la difcrétion... Je me charge du zèle. 

FLORY^LLE. 
La confiance éteinte , on la réclame envain. 
Jç. tr^m|3l^#^. 

D'EPERMONT. 
Moi , i'3gi«-. Le triomplue çft, certain. 
La Marqifife entri, ï)'hpermont dit, quelques rn^fs 3^ 
t oreille de FlorviUe , codant Pà-p^r/e, 4^ Iq Mfrqiiiji^^ 



LA MARQUISE , FLpRViLLE , D'BPlÇRMpNT,. 
. LA MARQUISE, a: psf/. 

. Vant de croire au biee qu'on m^écrit de Florvilte il 
Rifquons 9 pour Emilie, UO: entretien, utile. 
Eprouvons fon amant , & iifons dans fon cœur. 

C D'Epermont fort* > 



tOMXDtS, if 

S C E N E V II. 

LA MARQUISE^ ^ L O II V t L L £. 
LA MARQUISE^ haut. 

V Ous rendra-ton jùfticel Obtiendret-vous, MdiifieBf ^ 
Ce qui, dans ce moment i la Cour ioiis ^p^%f 
Fuis-je ?ous y fer? ir ? Dif^&Cez de mdn tele. 
FLORVILLE- 

Aux foins de la fortune , &iix dons de la fâievtt , 
Que je fuis loin , 6 CieH d'dttacher moû botiheur. 
Un autre v(»u... 

LAMARQUISE. 

Parler... 
FLORVILLE. 

Vots Tetlgtt,.0 Madame | 
L^adorable Emilie a def droite Air vôtre athe ^ 
La fienne trous fait voir iufqu'â (kt moindres fceUf : 
Le rapport des vertus a dû former cétt n<ftlidd. 
Confent-elle à tkftheti que ôtûre ftM f^ère ) 
N'eft-ce qu*ifo d^voûmeiit ! eft-ce lin ch(Ât tôlcMtai^é ? 
Je m'égare... pardon... Je reffens , dans te \ctvit i 
L'ivreffe , les frayeurs i le trartf|k>rts de I*amour. 

LA MARQUISE. 
Ces tranfports-là fouvent n'Ont rien de fdrf fyMéé 
L'amour-propre s'allume , &c Ceft hit qtfi décide. 
C'eft lui qui , pour tromper > fe pare adroitement ^ 
Du langage flatteur d'un férirafele amant. 

FLORVILLE i du ton le plus vif& Upluipaffionni 
Qu'entends-je \ 8t c^efï ainfi qtfe je vous fntêreffe ! 
L'iionneur eft mon gcfrant , croyet à ma^téfjdfefTe. 
Croyez que nîon amour n'cft yoiftt un fèi^ léger : 
Il ne peut s'afFoiblir , ni ftindre , ni changer. 
C'eft le vœu, c'eft l'attfafit d'urfe amc ÉAiple &pure, 
Etrangère au détour & furtput au parjure. 
Un premier choi* empoi'tcf; fl n'efi! ffaîti* ééA€crté, 
Et mon âge ne plaît que par {^ vévixé. 
Madame , fongez donc aux charmes d^Emîlie 5 
Qui frappent tous les yéuift , & qtfeKe fêtîle oiftlier 
Ah! qui peut l'adorer, n'eft point un Impotteûr. 
C'eft le feuï fcntintcnt qu'ait éprouvé mon cceu^. 
Il réfifte aux revers , il Croît dans les alarmes; 
Tout agité qu'il eft , il rf pour moi des chatmésr } 
Et cet aveu nàïf^ qu'arrache le moment , 
Diûé par la francIiHe , eft pîuS ftrrt qu'un ferment.^ 

La mar QtriSÉ. 

J'y crois ; mate , à Semeurs dl^robtz itotrê Aaimnle , 
Ce jour , trop promptcment viendroit frapper fon a^^% 

El 
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lùlle eft aoDle , mais vive : il faut que la raifon 
L'éloigné par degrés de l'hymen du Baron. 
Si vers vous on pouvoit tourner fa bienveillance ; 
Ce changement feroit le fruit de la prudence. 
On doit mettre , Monfieur, tant de ménagement. 
Quand il s'agit d'un cœur qui s'afieôe aifément : 
D'ailleurs , réfléchiiibz , & foyez votre arbitre : 
Peu connu dans ces lieux , vous n'avez aucun titre* 
Entraîné par l'effort d'un cœur trop enflammé , 
Qu'oferiez-vous de plus, (i vous étiez aimé. 

FLORVILLE , du ton le plus timide. 
Eh / puis.je m'en flatter? Je n'ai pas ofé même 
Confier mes ennuis à la beauté qu^ j'aime. 
Plein dua fentimcnt vrai, le refpe'ô l'a voilé: 
C'eft par mes foupirs feijls que mon cœur a parlé* 

LA MARQUISE , vivement & avec joie* 
Tant de délicateffc emporte la balance , 
Et ce que l'on m'écrit en eft la récompenfe* 
De la i'œur d'Emilie , une lettre à l'inftant , 
Me ftit de vous , Marquis , un éloge éclatant; 
Parle de votre amour , &c du prix qu'il mérite » 
Garantit vos difcours, vante votre conduite $ 
IVle dit que vos parens fe trouveroient heureux » 
Que le choix de Semours pût répondre à leurs vœux. 

FLORVILLE, hors de lui. 
A peine je refprre , & ma vive allégreffe— 
J'attendois , je craignois—. Elle tient fa promefTe— 
Je ne me connois plus-.* quel moment / quel bienfait^^ 



SCENE VIII. 

tA MARQUISE , FLORVILLE , LE DUC , EMILIE. 
( qui refttnt tous deux au fond du Théâtre, ) 

FLORVILLE continue. 



L 



Aiffcz-raoi parcourir ce fortuné billet , 
Y repofcr mes yeux fur le nom que j'adore , 
Le dévorer , le lire, & le relire encore. 

EMILIE , à pan , au fond du Théâtre. 
Le" traître ! 

LE DUC , à part , au fond du Théâtre. 
La parjure / 
LA MARQUISE , appercevant le Duc. 
Ah / c'eft le Duc, Sortez, 
FLORVILLE. 
j'obéis— mon amour rend grâce à vos bontés. 
( Il fort , tn faluant le Duc & Emilie. > 



CO MEDIJE. ii 

S C E N E I X. 

EMILIE, LA MARQUISE, LE DtJC. 
LE D U C , /r rapprochant. 



N ncfc plaindra pas qu'on y met du myftcrc, 
(^ à ia Marquifc. ) 
Xt fa reconnoiflance a le ton qui doit plaire. 
Pour furcroit de bonheur ; vous avez pris le foin , 
A ce qu'il me parjoît, de m'en rendre témoin» 

LA MARQUISE. 
Que dites-vous l comment ? je ne puis vous comprendre. 

LE DUC. 
Florville a , mieux que moi , l'art de fe faire entendre. 

LA MARQUISE. 
Des reproches pareils font bien nouveaux pour moi ; 
Sachez que le fîlence eft ce que je leur doi. 
Semours , rien de ma part ne doit vous faire ombrage* 

LE DUC, avec dépit. 
£n effet , rien ne doit raifurer davantage. 
LA MARQUISE.' 
Me foupçonnant d'un tort , vous l'avez tout entier. 
Je ne dcfcendrai point à me juftifrer. 

( Elle fort. ) 




■^^^W^WP*i^^r<W^Hw^«iïl^W^T^S — — , — — 

S C E N E X. 

EMILIE, LE DUC. 
EMILIE, à part. 



leu ! combien j'ai fouffert / quelle contrainte af- 

frcufe ! 

^ LEDUC. 

Ma fœur..- vous n'aimez rien — que vous êtes hcureufe ! 

EMILIE, à demi voix. 
Heureiife ! 

LE DUC. 
Puiflîez-vous toujours le confcrver. 
Ce calme précieux que je ne puis trouver / 
Je flottois dans le doute &c dans l'inquiétude. — 
Mon malheur eft complet, j'en ai la certitude. 

EMILIE. 
£h quoi ! tous croyez^donc ? 

LE DUC. 

£k mais aSuiément! 
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Il Êiudroit l'aveugfer pour penfer autrement» 
EMILIE. 

Tout tromper à ce point i 

LE DUC 

Le fort m'eft fi contraire z 
( * Emilie. 
Qu^t-Q donc ce rif al qui doive tant lui plaire 1 

ÉMlLtË, à pan. 
Ciel! .- 

LE DUC P interrompant. 
Vous vouf étonnez , ma ûeur , je k Tais biMtt^ 
Que foo hommage ici l'emporte Air k mien \ 
Car tdut prouve leurs feux &c kur iiueUigeaCe % 
Ce billet & fa fuite , 6c fur-tout foa IHénce , 
Et la Marquife encor fi prompte à nous quittar» > 

EMILIE. 
Hélas ! il eft donc vrai... 

LE DUC t interrompant. 

Le moyen d'en douter.^ 
Je le fens à taon troubk , i ma doukur extrême i 
Ils s^aîment... Ja l'ai vu , vous l'Yves vu veos-fôi&nMu 
Accablé , déchiré des plus fenâbles coups « 
Je n'ai dans l'univers que le Baron & vq\xu 

EMILIE 9 avec vivacité. 
Hé bien , mon frère , hé bien , )e partage vos peine» ^. 
Et ce tendre intérêt ajoute encore aux mienoes , 
Si vous êtes trahi , mon cœur vous vengera ; 
C'en eft fait , & je prends TEpoux qu'il vous plaira « 

LEDUC. 
Mais , St. Brice eft ma fœur » le feu! qui me convienne» 

EMILIE , avec dépit. 
Il me convient auffi— Que rien ne vous retienne. 
J'afpireà cet hymen. 

LE DUC , la régardant d'un air inquiet. 
RéfléchilTez pourtant : 
Votre humeur fe décelé , & perce «a acceptant. 
Je fbllicite un choix, je craindrois un caprice. 
Ce que vous m'accordez , n'eft-tl qu'un facrifice ; 

EMILIE, 
L^t hommes, déformais, me font tous odieux. 
Je m'immole à vous feu! , & je n'attends rien deux. 

LEDUC. 
Pour former un Ken qui doit être durable , 
La di^pofition efl vraiment admirable. 
A merveille .' en craignant de me rien refulcr, 
Vous trouvez le fecret de me tyrannifer — 
Enfin • vous eonfentez \ 

EMILIE. 

Jç vous l'ai $t, mon frère. 



COMSDIX. 3t 

LB DUC. 
ti» âifon de ie cKre eft neuve eft fitTguItere. 

EMILIE , 4V4rc impatitna. 
Je fais ce qui vous plait. 

LE DUC. 

J« craignois m reflif, 
£t Paveu maiateoapt m'inquieue encore plus. 



s C E NE X I. 

EMILIE , Mme. DE FOLANGE , lE DUC 
Mme. DE FOLANGE. 



ï 



E m*y perds. Ctfl, d'honneur, un rravail que ma 
vie.... 

Il faut à chaque Inftanc que }e me multiplie. 
N'importe , tout ira , je peux fuffire à tout- 
Duc venez , s'il vous plait applaudir i mon goût* 
Point d'excufe : ii le faut, je iTai mis dans matAtek 
Je neveux qu'un coup-d'œil, en attendant la fête. 
.( En confidence , & après uni paylk.^ au Dufi ^ a 

Emilie. ) 
Un Théâtre fuperbe , un Speâacle charmant ! 

. LEDUC. 

Madame , un autre foin m'occupe en ce moment* 

Mme. DE FOLANGE. 
Des foins \ pourquoi des foin& I 

LEDUC. 

D'importantes aflfairçK 
Mme. DE FOLANGE. 
La Salk eft à ravir... vous verree aux lumtarei. 

LE DUC. 
Permenes,. 

Mme. DE FOLANGE. 
Pas un mot. 

LE DUC. 
C'eft que... 
Mme. DE FOLANGE. 

Difcours perdus* 
LE DUC , i^ paru 
jba^tté d'une folie eft un malheur de plus. 

Mme. DE FOLANGE. 
Du malheur , ypus ! allons... Wfion toute pure ! 
Vous êtes très^heureux , c'efi moi qui vous l'affure. 
<}uaod vous vous défolez , j6 ris de vos foupirt: 
Le nuage s'envole » &c fait place aux plaifUs* 

Fèn du. êr^fienie A3u ^ 
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A C T E ï V. 



SCE,NE PREMIERE. 

LE DUC , feul , fe promtnant avec aâion. 

tl Ayois voulu la voir , mais je crains fa préfencc : 
Contre elle ie IJérai plus fort dans fon abience. 

( Il s^ajflci aune table. ) 
Ecrîf ons — cependant— il le faut 8c je veux- 
Qui, oui, daas un billet je la confondrai mieuit. 



S C E N E I L 

LE DUC , D'ÉPERMONT , qui entré & s'ajjled au 
ni^^^fond du Théâtre. 

^LE DUC , cônwiue \fans appércevoir d*JSpermont» 



Es plus noires couleurs peignons lui fon parjure* 
,' ( Il pafe la plume. ) c - 

Eh ! fi fon calme encore ajoute à mon injure l 

( // reprend la plume. ) , ..ri \ '■ 

Non. Tâchons d'affefter un tranquile dédain... 

( i/ pçfe la plume. ) 
Elle n'y croira pas— je TelTayerois en Vain. 
Touchons plutôt /qo :Coeur. que j'ai connu.fi .tendre.- ■ 
Ce langage— peut-être , . elle faura Tentendre. 
A quoi vais-je penfer % Qui , moi ? moi réclamer 1 
Un infîdellc cœur**, .qui» bien l'oin de ih'aimcr. • 
Suis- je aflez malheureux \ Dans ma jufte tolère > 
Je ne puis trouver même un reproche à lui faire. 
( Ici d'Epermont part d^un grand éclat de rire. )' 
LE DUC ^,f€ levant &fe retournant. 
Hé bien, qu'ejft-ce ? 

D^ÉPERMONT » en riant toujours. 

C'efl moi , qui vous plaignois vràitncïntiv 
Ma foi , le monologue étoit attendriflant. 

LE DUC y avec nfr^e .impatience concentrée. ■ i."^ 
Venez, 8c di_re5-nK>i:t c^r je cherche à m'jqftruire ^ '»' 
Dites-moi donc, lyiQnfieur , qu'avea-.vous tant à rirel* 
b'É P^E R MO N T. . . ,. '. , 1 

Et vous , dites-moi donc , car j'aime à ripofter , 
Qu'avez-vous , hçjnme étçànge , & vopi tant attrifter I 

LE 



COME DIB. 

LEDUC. 
Vous afCf , on Je fait, cent mille écus de dettes ; 
Vous trompez , à plaifir , quelques franches Coquettes'^ 
Qui TOUS le rendent bien : vous courez fans objets \ 
Vous jouez tous ks jours. Se ne ga^^nez jamais: .^ 

Vous rentrez le matin , accablé de fatigue ; r 

Puis les fatals billets , puis, la nou/elle intrigue ; 
Vous allez vers le foir lorgner à l'Opéra ; .,' .^ '^^l 

Qu'eft-CQ que vous trouvez de plai aut à cela î ' '. ! ', \ 
' D'ÉPERMÔNT. r 

Vous avez , on le fait , cent mille écus de rente'/ 
Une fœur qui vous aime, une maifon brillante» 
D'une prodi^ main répandant les bienfaiu , 
Vous êtes adoré., même de vos valets : 
Je vous crois fort chéri d'un objet eilimahle , 
Un peu trop ferieux , 8c pourtant tiès-aimable; 
Vos amis font heureux... rien n'a pu les changer: 
Que trouvez vous donc là qui vous doivent affliger f 

LE DUC, vivement. 
Ah / je fais qu'on me plaint bien moins qu'on ne me 

blâme ; 
Mais , que puis-je répondre à qui n'a pas mon ame ; 
Je ne fuis point injufle , «ncor moins ombrageux: 
Que ne fuis-je en effet environné d'heureux ! 
Mon cœur , trop peu connu , mal jugé par le vôtre. 
D'un fpeâacle fi doux jouiroit plus qu'un autre— \^ : 
Il n'eft riea , après lui , que j'ofaffe envier , \ . 

Et de tous . mes honneurs^ je voadrois le payer. 
Mais à m'offrir fon ombre en vain on s'étudie— ." 

Le bopheuf peut-il être avec la perifidie /* 
Le tableau qu'i mes yeux vous venez de montrer; 
Peut éblouir, fans doute, & non pas ralfurer. 
Mon œil va plus' avant : ce^qui fur -tout ie frappé ,'^ " 
C'fift que* l'amitié trompe, & qîie l'amour échappe; 
C'eft qu'il faut fe garder du fentiment qui plait , 
Des vœux le plus chéris , du plus tendre intérêt ; 
De ces^tres cruels qu'on voit , dans leurs folblaSies j , 
Mêler , en fe jouant , le parjure aux promeiTes % 
Flatter pour .affervîr, plaire pour opprimer, 
£t féduire toujours , pour ne jamais aimer* 
^ ..D'ÉPERMONT, en riant. 
£h bien^f «'eft tpui cela que j'aime à la folie*. T: ^ 
Biei| dUpQ qui' s'emporte , ^ fur-touj: qui s'ennuie; . •. 
Ces Etrw féduifans bravent notre courroux : \ 

'Quipeu{ teur échapper v les punit plus que vous«, . 
A ce fe^i'CbflmiaDt épargnons lesàajures ; 
Le mal eft fans remède : à quoi bon les murniuresl 
En vous plaignant de tout, croyez- vous rien changerîl 
Jettons fuj^'jiQtnt monde un coup-d'œil plus léger.. . 
Croyez.moi, pardonnons, ayons plus d'Indulgence. 

F 
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Sur ce globe » où domine un grain d'extravagance ; 
U faut , puifque chacun n*apparott qu'un moment » 
Que l'apparition fe pafft ub peu gaiement. 
Tel que vous me voyez , )'ai tna philofophle : 
Quand je Aiis fans argent , je penfe , j'apprécie. 
Mes crifes de raifon m'épouvantent fouv«nt. 
La vie eh un éclair : je vaux qu'il fok iiriilant* 
Vous gropdez ; mol, je ris \ pardonnes rapoftrophe: 
Vous n'êtes que chpgrin , & xe Aiis Philofoplui î 
Heureux eiFrontcment— 

LEDUC, avce impatient. 

Moi , Monfiéik" , l'en convien t 
Si c'eiUi le bonheur , je n> pi*étea« plus rien. 

D'fi P BRMON T. 
Ceft le TraK cependant 

■ LEDUC. 

, Il m'ia mis en colère. 

D'ÉPERMONT» 
J'ai pourtant diiTerté mieux qu'à mon ordinaire. 

^ LEDUC. 

Oui, de vos beaux difcours , tout fier de m'étourdir. 
Je' vous confèille encôr de vous bien applaudir. 
Je né m'étonne plus qu'en ces lieux tout s'altère : 
Je fouifre à chaque iLftant de votre humeur^ léfcce* 
Madtime de Foiange , 'ëc vous , ave6 ce tOA , 
Vous m'avez pouriuivt jufque dans ma maifon» 
Avec moi , maintenant , on eft fur le qui vive ; 
Enfin , vous répondrez de tout ce qui m^arrivt. 
La Mal-quife elle-même adopte ici vos roceurs* 
Laflfe du charme doux qui lui gagnoit les cœurr. 
En éclats indifcrets eHc va fe répandre , 
Briller , aimer fans choix. 

D'É P ER MONT. 
' Bientôt , à vous enieiidie » 

Je ferai , moi , garant 8c réiponfable auffi - 
Des * infidélités qui Ife feront ici. 
Akh-lii , s'il vous piait i je tiofuis point auftere. 
Moi- .^jé fais ce (^ù^on doit à tous gaiatit myftere. 
Sur le traiii de ce monde aflrêz indiniérent. 
Mon œil eft trop diftrait , pour être péa^t^aat. 
J'étourdis quelquefois ïa tête de ces E)ames ; 
Maisje n'ai point le don d'aller jufdp'à leurs ametil 
Et vous !-. Quoi'rtoùt de \bon ! ferieti^voùs inquiet |. 
On triomphe aujoiit-d.^i , demain un autre plali. 
SauV^ qui peut. Ëh îtfàl^ ! que. devie»i doue Florviil&f 
J'ai, pris, pour le trouver, une péiae lnu»i]i% - 
. LK DUC. 

Avez» vous le projet de rcnchaîrier ici ? 
Vous fentcz qu'à fon âge on efl très-étourdL 



e M s DIS. 4 j 

D'ÉPERMONT. 
Vous le connolflèz mal. 

LE DUC. 

Je crois à Ton mérite ; 
^J^approu^e Tes projets » Se fur^couc fa conduite : 
Son extérieur plaît d'ailleurs ; cela prévient : 
Vertus , talens à part , c'eft par-là qu'on obtient. 

D'ÉPERMONT. 
C*eil qu*ii réunit tout. 

LE DUC. 
Madame de Thémine , 
A ce que j'ai conçu , tant foi? peu le domine. 
D'ÉPERMONT, obfervant le Duc. 
U la trouve charmante. 

LE DUC. 

Et lui plaît I 

D'ÉPERMONT. 

Entre nous..* 
LE DUC , nnfermant fan dépit. 
Oh! TOUS pouvez paHer; je ne fais point jaloux. 

ETÉPERMONT , obfervant toujours le Duc. 
Mais il a Tame ardente , un efprit plein d'adrefle ; 
Il s'exprime avec goût 9 fk penfe avec fineffe. 
Vousfavei que fouventirea faut beaucoup moins ,• 
Pour faire dlftinguer Ton hommage 6c Tes foins. 
LE DUC. 

(ipurr. ): 
On les diftingiie... Eh mais !... où l'a-r-il donc connue I 

( haut. ) 
Et ma fœUr , qu'en dft-il 1 

D'ÉPERMONT , ' etnharraffé. 

£11»!... à peine il-Pa vue^ 
[ k parte } 
Et Pa peu remarquée... U faut favoir mentir , 
Pour nouer une intrigue ^ ou bien pour enfortir. 

LE DUC. 
Ce régiment eft donc le but de fon voyage I 
. D'ÉPERMOMT. 
( à part. ) ( haut. ) 

X<'y foili... rien ne peut l'occuper davantagèf 

LE DUC. 
Croyez-Tous, s'il l'obtient qu'il parte promptement I 

D'ÊPERMONT- 
Mais alors il fera ce qu'il croira décent. 

LE DUC. 
Il eft ïotre parent I 

D» É P E R M G NT. 

Oh! rrès-piroche. 

LE DUC. 

Ma Page? 
Y 2 
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D'ÉPERMONT. 

Six mois plus qu'il ne faut. . . , - ' 

LEDUC. 
Vous rairnèz ? 
D' É P E R M O N T. 

( à part* ) 
Oui... courage 
Nous le tenons. 

LEDUC. 
Je veux m'intéreifcr jrour lui 
La Cour eft à Verfaille , 6c je peux aujourd'hui , 

D'ÉPERMONT. 
Bon. 

LEDUC. 
J'ai dans ce moment des dépêches à faire* 
( a part. ) 
Du fort de St. Albans rien ne peut me diftraire. 
Dans ce. dernier effort puiffe je réuflir! 
Honorer le courage eft un fi grand plaifîr! : 
Quel devoir eft plus doux ! quelle faveur plus chère ! 

( Retournant vers d'hpermont, ) . ; 
£h ! je n'ai pas non plus oublié votre affqjre. 
Je m'obfti.:e à cela : car » duffent tous mes foins 
Pour voiis fe refroidir , vous n'en ririez pas moinSé 
D'ÉPERMONT m. 
LE DUC , avec un four ire forcé. 
Juftement , la réponfe eft prompte & naturelle. 
Adieu, continuez , & comptez fur mon zèle. . . 

,. SCJEJ^JË XXX. 

D'ÉPERMONT, feuL 

X Orr'bîen / aflfurément le Duc eft généreux , 

Et mon petit parent n'eft pas trop malheureux. 

Un coup de- maître encore, un moyen que je prîfe ,.- - 

Ceft d'avoir au .filence engagé la marquife. 

J'ai , fans leur en parler , fervi nos deux àmaris„ 

Exalté leurs' vertuis , vanté leurs fentimens , - 

Leurs fidèles amours, leur confiance héroïque..» 

Bref -je Par fait pletrrcr avec mon pathétique. '"^ . 

J'étois moi-même ému. Pour mes projets, enfin. 

Le fecret eft au moins gardé jufqu*à demain ; ' 

Vu le terme , j'y compte : un grand ferment nous ^îCm 

Mais moi , ce qui .m'en plaît , .c'eft l'humeur tfËmiKc. ' 

On faura la calmer. — la vorci iuftement. 



COMEDIE. 4S 

S C E N E I V. 

EMILIE, D'ÉPERMON T. 
ÉMIUE , d€ l'air le plus profond. 



^Ecroyoisque Semours... 

D' Ê P E R M O N T. 

Il me quitte à rinftant. 
Comment ? un accueil froid , du dédain , dû filencc ! 
Mais j'ai, moi, Dieu merci , la paix de l'innocence. 
Vous êtes une ingrate , 8c, foit dit fans courroux , 
Vous ne méritez pas ce que Ton fait pour vous» 

EMILIE. 
Comment ! 

D' É P E R M O N T. 
Je fuis difcret ; on a quelque conduite. 
Vous ne me dites rien : j'obferve Ôc vous imite. 

EMILIE. 
Eh ! qu'aurois-je à vous dire ? 

D'ÉPERMONT. 

Oh / Cl vous vouliez bien, 
Moi , je vous fais en fond pour femblable entretien. 

._ ÉMI L lE. 
Que favez-vous ? voyons. 

D?-ÉPERMOMT. 

Ah ? VOUS' étés prelfante. 
: É M I L I E. 
Ah! trêve , je vous prie , à votre humeur plaifantè. 

D'ÉPERMONT. 
£n. effet; oui , je crois, en y refléchiffant , 
Qu'avec un ton plus tendre on eft plus féduifant: 
Il attaque le cœur 8c Je! rend plus docile. 

( Après un filence. ) 
A- propos de cela, vous avez vu Florvillc ?- 

EMILIE. 
Ne me prononcez point ce nom là déformais. 

D'ÉP ERMONT. 
Pourquoi % 

EMILIE. 
Je ne veux pas qu'on m'en parle jamais. 
D'ÉPERMONT, obfervant Emilie. 
Qu» lui reprochez-vous / A la fleur de fonâge, 
Diilingué dans Ton Corps^, fameux par fon courage^ 
Ayant, vous le favez , des héros pour ayeux. 
Il eil tout auffi brave , 8c plus aimable qu'eux. 
Vous-même, m'a-t-oç 'dit , le trouviez agréable, 
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EMILIE. 
Soa Teul afpeft me gêne, & m*eft infupportable. 

D»EPERMONT. 
Oui , c^eft ce que je vois. Dans vos yeux ofTenfés ^ 
Je lis diftinâement que vous le haïflez. 
Prenez garde pourtant , ceci vaut qu'on y penfe : 
On n'a , le plus fouvent , des torts qu^en apparence» 

EMILIE. 
Quoi donc ! 

D'ÉPERMONT* 
Pen dlrois plus ; mais... 
EMILIE. 

H&bien! 
D'ÉPERMONT, 

Entre nom p 
Le moyen de calmer un auffi grand: courroux !... 

EMILIE. 
Oh / TOUS pouvez parler. 

D'ÉPERMONT, à part. 

Bon! voilà qu'on s'appaifèr' 

(H/71//.) 

Je fuis dans le fecret , 8c , ne vous en déplaife;.. 
Florville... Écoutez bien... Maïs, void le Baron; 

( En riant, ) 
La confidence ici feroit hors de faifon. 



SCENE V. 

EMILIE, D'ÉPERMQNT, LE BARON. , 

■ .r.\ 

jyEpermont falue en fortant le Baron , qui témoigne 
fon impatience. ) 



G 



EMILIE, à;part. 



Ile! / St. Biice! &mon cœur s'eft engagé luLmân^ 1*^ 
Florville ! il fe pourroit- ! hélàs l' 

L E BARON. 

Semours que j^aime; 
A notre attachement veut joindre un nouveau naîud..y/, 
Et pour un tel lien , )'ai, dit-il , votre aveu. 

EMILIE , avec le plus grand troubkn 
Oui, Moniîeur, il eft vrai, ma parole m^eoigage: 
Je fens , comme )e dois , le prix de votre bommaCO^*".' 
Mais , dans ce moment-ci , je .l'avoue i regret ,. ,- \ 
Un trouble involontaire , un défordre fécret !... , 
Il m'échappe... pardon Soumife au .choix d'un frerei««r. 

. LE BARON.: : r.; 

Ce feul mot me prefcrit ce qu'il me refte à faire» 
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Semours dani un inftaat me rejoint dans ces lieux , 
Et mon ame » avec lui , va s'ouvrir à vos yeux. 

EMILIE , intimidée. 
Je tremble de l'attendre. On vient ^ quelqu'un s'avance. 
C'eft lui : permettes-moi d'éviter û préfence. 



SCENE VL 

LE DUC, LE BARON, EMILIE. 



D. 



LE DUC, retenant fa fœur. 
( à St. Brice. ) 



'Emeurez... Cher Baron, que vous difoit ma fœurl 
LE BARON ohfervant toujours Emilie. 
J*ai pénétré fês vœux , & j'ai lu dans Ton cœur. 
Elle n'a pu cacher Tes fecrettes allarmes ; 
Et quoique cet hymen eût pour moi quelques charmei 
Puifqu'enfin fa promefle a troublé Tes efprits , 
Je ne réclame rien s t\\^ n'a rien promis. 

LE DUC regardant le Baron & fa fœur» 
Oeft un acharnement / 

LE BARON. 

Ceft un parti fort fage. 
Je TOUS Tauve un regret ; m'en faut-il davantage; 

LE DUC. 
Aiofi donc Emilie !... 

LE BARON , au Duc, & à demi-voix. 
A la rigueur , je croi , 
Que' Ton peut lui trouver un autre époux que moi. 

LE DUC , avec une impatience mêlée de fenfibilitéi 
£h! cruel homme, qui, qui donc lui donnerai-je ^ 
• |j[li de ces jeunes foux , dont l'eiTain nous alEege « 
Promenant dans Paris des fens , des goûts éteints*» 
£t l'incurable ennui dont leurs cœurs font atteints ; 
Croyant fe faire un nom , par des fcepes publiques i 
Complaifans chez autrui , mais tyrans domeftiques ; 
Seduôeurs indifcreti, &c cruels tour.à-tour. 
Trop vicieux , fur-tout , pour connoître l'amour ? - 
LE BARON, regardant Emilie. '[ 

Ma foi , j'en fuis fâché ; mais vouloir la contraindre , 
Seroit un mal plus grand que tous ceux qu'on peut craindre, 

EMILIE , fe jettane dans les iras de Semours. 
Mon frere«.* 

LE DUC. 
Eh / oui , j'entends ; le Baron fert vos vœub 
Jouiflèz de ma poinCM* de laiflez-moi tous deux. 

EMILIE. 
Souffrei»** . 
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LE DUC. 

Non , laîflTeï-moi... 
EMILIE fort , en regardant le Baron avec inquiétude. 
• LE BARON, àEmilit. 

Fiez vous à mon zele. 



se E N E VIL 

LE DUC, LE BARON. 
LE BARON. 

iVec TOUS , contre moi , j'ai dû parler pour elle 
Je contredis mon goût , je veux bien l'immoler , .. 
Et c'eft moi feul j je crois , qui refte à confûler. 

{Il fort.') 

S C E N E V III• 
L E D u c , feuf. 

5r Ourfuis , deftin , pourfuîs; tout, tout me perfécute» 
Aux chagrins déformais me voilà feul en butte ! 
On ne me dira point, qu'ofani exagérer, - -'^ 

Je fuis ingénieux à me défcfpércr, . 
J'avois tout bien pefé dans ^çette circonftance. 
Ma fœur trouvojt le rang , Ici vertus , la naiflance : 
Hé "bien?... il l'a refMfe /... &t^ mon .cœur oppreffé, ^ 
De la main d'un aimi'fe fent cncor blefîé *} * 

(l/sidffieâ,) • . . 

se E N E ÏX : : .. 

i\ M\KQVisÉauyond du Théâtre, LE DUC» ! ,^ 
LE DUC continue fans "voir la Marquife. 

i/A MarquilTc à p.réfent n'en eft pàs-môins tranquîlie. 
Sans doute eh ce moilri'érit elle eft- avec FlOrville. '♦ ^.\^. 
St peiit-il ?... i'éprQimiîsf tfant de'chârihe'à' l'aimer/. 
Craintes... am'otirv "àéprti.V-il faut" tout^rehfermcr. 

( // parait ablorbé dans fa douleur.) .t < /^ 
LA MARQUISE ,' a Pur/. 
QnëVois-je ? "qûéf objet pour nioriiam'eafeertdrie / 
Approchons.,-. Dublroi^;s jufqu'à fa jatoiifî^.. . lairr- :. 

Forçons-le à s'cxpliqiiér.w. je le doîs , ôc mon cœuc 
Ne fent plus Ton affeofe , ^n voyant fa douleur. 1 : 

Lir 
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.. LE DUC , appetùivant la Marquifi* 

^^ S rtft Vou$ ! 

LA MARQUISE , embarraJTk. 
Je venols voui parler d*Éinîlie* 
n . LEDUC. 

*** bien r 

LA MARQUISE. 
|P Dant ]a douleur elle cft cnfévelie. 

»5'^chefnent le Baron ne lui plaît point du tout, 
^^us qui la chériflez , ne forcez point fon goût. 
b^^ malheur bien réel , j'en appelle à vous-même , 
^« feroit d'affliger une fœur qui vous aime. 

^ LE DUC. 

^ui m*aime ! oh ! )e le crois, tout me l'a confirmé, 
^/e m'aime , il eft vrai , comme je fuis aimé. 

LA MARQUISE , le regardant avec tendreffè* 
\fo\x% ,?ouf croyez haï i 

LE DUC. 

Que fai^jel 

LA MARQUISE. 

EncorI 

LE DUC. 

Madame , 
I^à-deflui je tous laîffe interroger votre ame. 

LA MARQUISE. 
J*ea appelle à la vôtre , &c ne rédoutez rien. 
Si votre cœur fe juge ^ il rend juftice au mien. 

LE DUC fe rapprochant d'elle. 
Je vous fuis toujours cher ? 

LAMARQUISE. 

Je n'ofe vous répondre , 
Et Pair que vous avez fait pour me confondre. 
Certains aveux , d'ailleurs , font pour vous fuperflus ; 
J'en ferois déformais que vous n'y croiriez plus. 

LEDUC. 
Moi, Marqulfe, douter, alors' que tout m'éclaire !••• 
Je m'abufois... Pardon : je préfume au contraire » 
Que , fi je vous preiTois de fixer mon deftin , 
Vous pourriez... 

LA MARQUISE. 
Confentir à vous donner la main ? 
N'ai-je pas deviné f maintenant , j'y fuis faite, 
Car , avec vous , toujours il faut qu'on interprète. 
Hé bien , cette offre-là , faite déjà par vous , 
Ne fut pas dans le temps reçue avec courroux. 
D'après elle , bien plus , je me croyois liée... 
Mais malheurcnfement vous l'avez oubliée. 

LE DUC. 
Oui, mes torts font affreux ; je le fais, j'en conviens, 
£t les vdttés pouttarit ont furpalTé les miens. 

G 
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LA MARQUISE. 
Ainfi donc me roiià faufle , ingrate & légère I 
Un jour a , ièlon vous , changé mon caraâere I 
Que vous me jugez bien! de moi trop occupé» 

( avec texprejfîon la plus tendre. ) 
Renoncez-y cruel, pour n'être point trompé. 

LE DUC. 
Auffi, Madame, auHije vais cefler de Tétre... 
Ah ! fous quels traits charmans j'avols cru vous coanoitre! 
Où repofer mon ame 1 où trouver le boniieur \ 

LA MARQUISE. 
Semours.-. il vous s/ttend dans le fond de mon cciun 

LEDUC* 
J'y vouiois régner feul... une flamme nouvelie...^ 

LA MARQUÏSE, à part. 
Je fens qu'à mon ferment je vais être infidèle. 

( haut à Semeurs^ qui s^éloigne» ) 
Ecoutez... 

LE DUC, revenant. 
Je ne puis. 

LA marquise; 

C'eft trop diffimuler^ 
Florville— 

L E î> U C , avec k dépit le plus vif. 

Il me manquoit d'en entendre parier. 
LA MARQUISE, i^un ton piqué. 
Je me tais : aufH-bien tout doit me le prefcrire* 
V^ous écouteriez mal ce que je pourrois dire. 

LE DUC. 
Quels ennuis! quels regrets ! que de maux je prévoi ^ 
Mais je m'en prends à vous , bien moins encor qu'à moi^^ 
Il faut céder ; il faut fuivre fa deftinée. 
Au printemps de vos jours , brillante 8c fortunée , 
Vous n'avez nuls motifs de m'aimer. En efiët > 
Florville a tous ks droits , fi Floryille vous plaît. 
I^A MARQUISE , avec une impatience mêlée de douleur.^ 
C'en eft trop , Se mon cœur cft auiC trop facile. 
Ou! , Monfieur : lié bien , oui , j'idolâtre Florville. 
C'eftpour moi qu'il foupire , & qu'on le vçit ici; 
C'eft lui feul qui m'occupe enfin ... 
LEDUC. 

Oh ! pour ceci , 
Je le crojs, Se mon cœur', que vous daignez inftruire; 
N'a garde d'infifter , ni de vous contredire. 
Par yous-mémt inforir«é du feu le plus ardent , 
N'en étnnt point l'objet, j'en deviens confident. 
( Un Valet entre t donne une lettre à la Marquift^ 
& fort, ) 
LE DUC, continue* 
Vue lettre / il faut bien fe parler ou s'écrire. 



COMSÙtÉé 

5e vous fuis importun ; vous brûlez de la lire. 
Ma préfence tous gêne. Adieu. 



SCENE X. 

LA MARQUISE, feule. 

^^Ucl entretien t 
Je ne me connois plus ; je n'efpére plus rien. 
Il m*outrage , & je l'aime ! a-t-il pu s*y méprendre 1 
Qu*eft-ce que l'on m'écrit , & que va-ton m^apprendrel 

( Elle lit. ) 
Dieu ! t> Ma fœur , l'agrément eii eofin accordé % 
» Mais tout ce jour encor le fecrct eft gardé. 
» La grâce , dont pour vous je trahis le myftcre , 
» Vous ayant pour organe, en deviendra plus chère». 
Quel billet ! quel moment ! 3'obtiens ce que je veux / 
Trop aveugle Semours ; tu connoltras mes vœux. 
En vain , par des difcours , je voudrois le confondre « 
Et c'eft par cet écrit qu*il faudra lui répondre. 

( Avec la plus grande fenjibilit/, ) 
Ce cœur qui le chérit , & dont il peut douter , 
Malgré ce doute affreux , veut encor lui refter $ 
Le fauver de lui-même , Se s'immolant fans celle , 
Lafler fon injuilice , en prouvant ma tendreflTe. 

Fin du quatrième A3e* 

ACTE V. 

Mme. DE FO LANGE, D'EPERMONT. 
D'EPERMONT. 



Ous vous rappeliez bien mes fpéculatÎQns ; 
Et que, fur un vaitTeau j'ùvois rifqué des tonds 1 
J'en attendois beaucoup. Surcet efpoir fraeile , 
Moi , fort fur les projets , j'en avois bâti mille : 
Eh bien ! tout Téquipagea, dit-on , fait capot; 
Le navire eft au diable , ainfi que mon dépôt. 
Cette reflburce éteinte , il ne m'en refte aucune. 
Les vents ont fans retour emporté id9 fortune. 
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Mme. DR FOLANGj;. 
Et c*eft d*un air riant que vous coatey c4%) 

D'EPERMONT. 
Lt.âel feut m'éprourer par ces contre- ttnpiJk. 

Mme. D£ F O LANCE. 
Votre fécurité me parolt furprenante ; 
Mais y s'appliquqnt à tout , elle eft défobli^e^lnte. 
Riea , rien ne vous atfeâe— & les vents , pour toujours. 
Ont , ainfi que le refte , emporté vos amours. 

D'EPERMONT. 
Mes amours! parlons-en. 

Mme. DE FOLANGE. 

Et, que peut-ça qo ilifti 
D'EPERMONT. 
Tout ce qu'il vous plaira. 

Mme. DE FOLANGE. 

Ma patience expire 
Depuis que vous m'aimez « que vous me Tavc? dit^ 
J*ai voulu vainement alarmer votre efprit. 
Je n'ai rien négiiç^é « feinte , adreiTe , caprice ; 
J'aurai même eil'ayé quelque bonne injuftice : 
Toujours tranquille & gai , toujours l'air du bonheur / 
Un amant tel que vous ne fait aucun honneur. 

D'EPJERMONT. 
De quoi vous plaignez-fous \ fi l'amour peut vous plairCt 
Hé ! ne vous aije pas , fans trouble &c fans colère , 
Avec ce cher Baron « au gré de fes defirs , 
Ménagé prudemment de très -heureux loifirs ? 

Mme. DE FOLANGE. 
Ah ! ne m'en parlez point — Dites-moi donc ^ Florville 
Eftii devenu fou ? 

D'EPERMONT. 
Moi , je le trouve habile^ 
Mme. DE FOLANGE. 
Mol, très-lmpertinent. J'ai fu le démêler. 
Regardez- moi — voyons, ofez diffimuler.^ 
Qui l'arrête en ces lieux % répondez , je vous prie. 
Seroir-ce la Marquife , ou bien eft-cc Emilie ? 

D'EPERMONT. 
Pas le mot. Devinez. # 

Mme. DE FOL ANGE. 

Voyez le grand fecrct ! 
Emilie a tantôt , par un trouble indifcret — 

D'EPERMONT fe rapprochant d'tlU. 
Paix donc / 

Mme. DEFOLANGE.^ 
Pourquoi 1 

D'EPERMONT. 

Pour toiuL C'eft unç grande affaire^ 



C OM E DIB. SI 

Mme. DEFOLANGE. 
Je n'ai riea fii de tous ; donc , je o'ai rien à taire. 
D' E P E R M O N J. , 

Eh / qu'avezvous à dire I 

Mme. DE FOLANGE, en riant. 

Oh ! ce qu'il me plaira ; 
Et , fi l'humeur me prend , FlorviUe en cépoadra« 
Apprenez de quel prix eft payé votre zèle. 

D' E P E R M O N T. 
Quoi 1 

Mme. DE FOL ANGE. 
N'a-t-il pas voulu , ce Marftuis fans cervelle , 
Sans trop s'embarraflTer fi je vous aime «.;qm noai. ; 

Me prouver qu'il fhlloic époufer le Barôal 

D'EPERMONt- 
Seul je l'ai fait parler ; oui , je fus feùl çQupaUe. 

Mme. DEFOLANGE. 
Le monftre / 

D'EPERMONT. 
Un tel hymen m'a paru propo&bit. 
J'aî vu que le Baron pouvoir vous convenir % 
Et par bon procédé , j'ai voulu vous unir. 
Il faut quelquç principe — 

Mme. DEFOLANGE, 

Admirable fyftême ! 
Traître — j'époufera! j je le puis , car. on. m'aime. 
Oh ! je vois à votre air que vou? n'en croyez rien ; 
Et , pour vous en conV«iificre , il eft un mr moyen. 
Je cours m'en occuper i le Baron çft févçrç ; 
Mais , depuis que je penîe , il eft fait pour me plaire. 

:® 



«.i 



SCEN EJL 

D' E P E RM O NT , feulfuivant 4(fi yeu» M^iam^e 
Folange. 

£ ne me trouble pas ; c'eft un bonheur qi^e i'oi : 
( a lui-même^) 
Mais , après le dépit , prenons garde aiU qoogé. 
Goûts, caraâere, humeur, en n9k^$ cçut eft fortabte* 
Elle e(l toujours plus folie, 6c toujours plus aimable. 
J'attends notre cher Duc , qui , dans ce momcnt-ci % 
Arrive de Verfailjq , : 8i vo fe rendre ici. 
Oa-l'aura bien traité 9 rien n'eft plus vraifembiable — 
Hé hîga , il eo fera, [^ gage , ineonâfttebl^ 
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SCENE III. 

D'EPERMONT. LE BARON. LE DUC 
LE BARON , au Duc .? ^n apptrctyant d^Epermont. 

Jl Arlez-luî, j'oftendrai. Sort ton" gai me déplaît. 
( // s'éloigne^ & saj/ied dans Itfond du Théâtre^ & 
prend un livre. ' 
LE D U C , a d^JEptrmonu 
Vouy avez , Chevalier , obtenu Tintérêt 
Qu'on demandolt pour vous : la. cliofe cft décidée» 

D'EPERMQNT. 
Ah ! raflaire « Je cfols , me revient dans Tldée^ 
Nos ayeux fe paflbient de ces miferes-là ; 
Mats le ton de nos. mœurs expofe à tout cela* 

LE DUC. 
Qu'y Hkire 1 il faut cédei* , pour foutcnir l'attentt 
Du legs un peu tardif de la vieille parente» 

D'EPERMONT. 
Oïl ! qu'il tarde encor plus / qu'elle vive cent anr ^ 
Et même, pat'-delà». de grand cœur jy'confens.^ 
Tout de bon, moiie Taime ; aufli ie la fais rire.. 
Dieu ùAi \ des rien& dii Jour je m'amufè à rihftruîre^ 
Je lui fais quelqu'emprunt , (|uand le cas eft urgent ; 
Mais la gaité m'acquitte ; & vaut bien Ton argent. 
Ah çàr— fcrai-je aftrcint à quelques figpatuKS î 

LEDUC. 
Belles fujétioas^if -. 

p' E P E R M O N T»^ 
. Je lêf trpuve un pcir dures. 
LEDUC. 
- Quel homm^ !' ainfi , mon cher, & lé bien & le mal* 
Chez vous , dans tous les temps , trouvent un front égaL 
Dût-ellc être un bonheur ( car c'cft ainfi qu'on penfe y 
C'eft au njoînà uii Héfaut que vôw^aftdîfférence. - 

D* E P E R M ONT. 
Oh ! j'en tombe d'accord ; je m'en fuis dit aurant. 
S*i\ l'horrible défaut d*êtrc toujours contcni. 

L E D U Ci > 
Lo chagrin lieftt à l'ame. 

D'E P ERMONT'. 

Il faut -pouvoir en prendre. 
Tenez , moft cher Semours, Ceci va »ou* furpreodre. 
Quand j'aurois vos honneurs , vos amples revenus , 
Vos titres fi brillans » vçs cntours fi connus , 
'itcçs poftes nombreux qui femblent vous contraindre y 
e ne m'en croirois pas pour cela plus à plaindre. 



C OM E DIS. . ss 

Fret à toiri ces aflauti , ou prompt à m^aguenir. 
Je me rt&gnerois ; il faut faf oir fouffirir. 

LE DUCé 
Quel calme / 

D'EPERMONT. 
Plaignez-moi , car tout eft inutile. 
Je ne changerai point. 

LE DUC. 

Soit. 

D' E P E R M O N T. 

J'oubliois Florvi))^^ 
Hé bien ! que lui dirai-je ? avez-vous rjiuifi \ 

LE DUC. 
On Va dû prévenir , & l'envoyer ici. 
A. ce que je promets « je fuis toujours fidek i 
mais c'eft à lui fcul — 

D'EPERMONT. 

Bon ! j'ai fait preuve de zele« 
( // rit en regardant le Baron , & fort en chantant, ) 

SCENE ly. 

LE DUC, LE BARON. 
LE B ARON, /ir levaiu. 

Vj Hante , bourreau I 

LE DUC, allant au Baron. 

Pardon , fi je vous ai qultt<. 
( après une paufe, ) 
Là-bas, en apparence , on m'a fort bien traité. 

LE BARON. 
Mais, c'eft ce qui me femble. 

LE DUC. 

Ah ! vogs penfez , j/B gage 
Que je fuis , ejï fécret content de mon voyage- , 
Il s'en faut — Qui 1 moi , croire à ces dehors trbmpei^f 
Non , l'arrache le mafque, 8c je lis dans les cœurs. 
J'obtiens très-aifément des grâces très- légères , 
Et je me vois ravir celles qui me font chères. 
Le Miniftre m'a fait un accueil féduifant , 
Et c'eft tout : pas un mot fur le Gouvernement , 
Ce prix de quarante ans d'un fervice fidèle }^ 
Réclamé par l'honeur & brigué par mon zèle ! 
Cçla s'entend. Je crois Quelles gens 1 quel payf ! 
Je n'ai point ^it un pas » fans trouver vingt amis. 

L C B A R Q N. 
Vingt fléaux/ -^ ' ,. . 



;tf LE MALHÈITRÈITX tMAÙINAIKE ; 

LEDUC. 
C'eft te mot : ou méchani ou (Hfoles , 
Stériles en effets , mal» non pût en paroles. 
Pour mon compte d'ailleurs , dois-je tant me fldttèf t 
On cache dans la nuit les coups qu*on veut porter. 
AinG la haine adroite a Tair cfe vous fourire : 
Son regard vous careffq , & fa main vous déchire. 
J'erre dans un dédale ait Part embellit tout ; 
L'abord en eft riant , mais Tabyme eft au bout. 
£t fi , près d*y tomber, la prévoyance héfite. 
L'intrigue eft aux aguets qui vous y précipite. 
L'inévitable intrigue , invifible ferpent , 
Qui fe glifTe dans l'ombre, &: vous piq^ue en rampant. 
£n vain on voudroit fuir ce monftre que j'abhorre , 
Ses traits vous ont percé , que Pœii le cherche encort* 
Le moyen d'y parer ! plus d'abri... plus de foi.«. 
Mes amis au befoirr parleront contre moi. 

LE BARON, ferrant h Duc dans fts brasm 
Le Ciel confirma-t-il votre terreur funefte , 
Comptez fur un du moins , puifque mon cœur vous refie» 

LE DUC, avec attendriJTement» 
Il eft mon feul afylé... Ah ! Baron « je pourrois 
M'appéfantir encor Tur des chagrins plus vrais. 
Vous le favcï , j'aimots une femme charmante ; 
Vous la croyez folide , autant qu'intéreflante. 
Je vous avoi^ bien dit que vous h jugiez mal. 
Tout eft vrai , tout eft fu , Florville eft mon rival. ' 

L E B A R O N. 
Je parierois ((ne non. 

LEDUC. 
Comment t fui* quelle augure | .. 
LE BARON. 
Souvent on croit certain ce que Vàh conjeôure. 
LE DUC, avecld plus grande fenfibilité. 
Que ne puis-je douter ! ami , trop de raifons , 
Des foins , des aveux même ont fondé mes foupçons. 
.Hé bien...' à (bft tiôm feul Wôft ccéur s'émeut étiCore : 
'tléf cœur défef^éré, plus que jdmais l'adore..: 
J'aurois fait fbri bônhèUr : un autre, un autre , hélat ! 
l^J'ayant pas mon UmoUi* , ne Tappréeîera pas. 
Et peut-être fes pleurs... cette idée importune , 
Plus que tout à Ta fois eoiilble tnon infortune. 

LE BARON. 
Ce malheur, four y croire, eft éncor bien nouveau; 
Je n'ai point lé tr'avêrs de voir lés gen^ en beau ; 
Mais , frondant librement, j'Çftitfie àvec frârlchife , 
Et je ne puis d'uti tort Ibupçohner la Mafquift. 
Florville... 

LE DUC , hors de lui. 
Je l'abhorre... & pourtant aujourd'hui, 

Je 
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e me ftiîs vengé , qu'en agiflant pour lui. 



se EN E Vv,, 



FLORVILLE.LE DUC, LE B/tRàN.. 
FLORVILLE , au puc\ qui ne^cùt conuuirfon humAur^ 

\j "H m'a dit à quel point mon fort vous iqtércffe»; 
A m'acquitter , Monfiear ;■ tout veut quQ je m'eippi-çflc, 
EimateconnoifTanccr' . ,') : w. 

LE DU C> 

■ Ah! dt'graqcî arrétfiiin !'• ' * 
FLQRVIIiLE. :i : ; 
Puis-ie fafoir au moini i'^ffct- de vos bont^Si/r; ■ 

....■• :.L-rJi • D-U.C. . ... \ ;:_■■:..- ^ 

Xairiuffi, Monficur... , ^ . ^. .,*. .... 

F L R V^t L L E. *^' ^> •''-^.. y; 
Comment d*un tclfervice!..^ i 
L-E DU C. *• -^ - '^ 
^Vdiifi: ne me devea rien ^ & Fon vous rend jiifticei ,?: .r 
. Votre ôOîm , vos talent— Vous lie tardefea^;p6iijir r 
A rejoindre... Il eft bon d'être exaft fur ce pointa ' 

^ . ; - . F L Q R V I L L E. • i .. :>' a à.\ 

Pardonnez... un attrait dont je ne fuis pas maître , ':*: 
Erfiîè^-lfcux>- malgré moi» rèe.ccticndràr,; ^leutêUfc/L 
LE D.U C , au Baron. . ^;:= / ^I :■ •' * 
Allons. Oê que j'ai fait; contre moi va toiiraer»^'!:'!: * 
• Xà)¥lorvilU.y -; .;. u. ;. 

Le aele cependant — ■ ■. 

FORVILLï. ; i ;.:.,= 
Je me. fens entraîner. ;... .-, [ ; 
Ah ! mon fort déformais de vous feul va dépendre : , 
C'eft le plus grand bien&it^ & j'ofe- encor ^attendre. 

LE Dua 
Ouoi donc? . v. . 

' FLORVILLE. i. ,:;.:. r : 

Monfieur le Duc, uii objet enchanteur , 
Sur qui pouvca tout, a captivé-.mon cœur.-. :•-: -. * 
Je fâffeft* 5 '1^ l'avoue, avtci idolâtrie , 
Et vous ferez d'un mot—-' 

- • LE D*UC. ■: ::'.j:;: •.:■'; !:■• 

^ ;■ Oh il non pas ^ .je, vous .prie. 
Soyez aimé , d'accord j foyàz heureux ; ftriswbiefi 1 ■- 
Mais foittffr^ , s'il vous plaît rqne je n'y foispouc nca» 

. ... F LORTVILL E. . \ 
Ce que vous exigez , Monfieur, eft impoflîbte* ^v , . 

LE D?UIC, auJiaron. 
(peft4^àb(Unation £ft iuçompç^henfîble. 



si LE MALHEUREUX IMAGINAIRE , 

FÏ.ORVILLE. 
l'éxcii de moa malheur ne voui eft pas connu » 
Et quand If tous dois tout , je n'ai- rien obftim. 

I. E O U C , ^it Baron. 
Le reproche eft touchant , &c linftance admirable / 
Jamais à fini rival on n'en fit de fenblaUe. 

FLO R V.I L.LE. 
Votre rival , Monfieur / oh l quelle eft votre' erreur! 
<}ue vous pénétrez mal les fecrets de mon cœur ! 
Vous ignores les vœux dont mon ame eft remplie^ 
Xt mon amour tremblant veut parler d'Emitie» 
LE DUC, tranfporté^ & avec le délire dt tik jw 

à Plotville. 
Emilie ! eft-lî vrai S quoi I Mobfleur ! — cher Baron- — 
Je renais à la joie , en perdant mon foupçon. 
Combien j'étois injufte / 6 regret .' ô (urpnte.r 
Malheureux / qu'ai-îe fait 9 courons chez la Marquiife, 



SCENE DEM NIE RE. 

EMILIE , FLORVILLE, LA MARQUI», LE DUC; 
LE BAROW, Mme. DE FOLAN&E , D^EPERMONT. 

LE D\JC fe précipitant aux genoux de la Marquife. 

9 K fais-^ ):'aè tout appris-.-* ie tombe i vot g!9|iQUX f 
C'eft le plus vif regret qui fucfedft au courroux. 
Commeat puisse expier nsan erreur outr^gAanArl 
Quels droits à la vertu , lorfqu'eile eftiAdUlg«itt ! 
LA MARQUISE. - ,. 
Ecoutcz-moi : tantôt , dail v^tjre emportement , 
Vous preniez cet écrit poaisr un bîHet galant* 
Lifcz — .'. ■ î.o ' 

LE l>U C , parcûmani U tHétÂ^: i 
Quoi / St. Albani ! celte grâce imprévue. 
(^ à la Marquife. ) ^ , h i. : 

Elle double à mes yeux : c'aA à vous qu'elle eft due. 

. ... . LA, MABîQUISB. .: 
Vos malheurs, où fonè^ilK^ les; voiJà dirp^OM î 
Vous n'en aurez jamaii».: ftfoiis ai'eircheschç^fftis). 

LE DUe* . r .^ 
Le plus grand eft poiu; moi d'ai<ei£ pu vous déplaire , 
Madame , &( iceiudi-là h'eA point imaginaire. 
Ah ! mon fiunefte amour n?a<-plust ds: dcoits, ^')(oif$«. 
Vous n« voiAdro? iama» m'airccfxet pour 4|l0i»iç* . ; 

L A M A R Q Ul S B ,. f /t fourianu 
Vous vous trompes encor. 

LE DUC. 

Qi«rlvwi me refiftàiUrM. 
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1|uoi ! l'amour me pardonne » & la ralfon m*éclaire ! 
Votre aimable afcendant » vainqueur de mes deftins ^ 
A mon avide efpoir promet des jours fereins. 

LA MARQUISE. 
J.e me l'étois promis ; mais je vous le déclare , 
lies chagrins qu'on a fait ^ il faut qu'on les réparc. 

C Montrant Emilie & FlorvilU. ) 
Us s'adorent tous deux ; le Marquis eft placé , 
£t généreufement vous l'avez avancé* 
Vous favez à quel point vous m'avez afBigée , 
Et j'attends leur hymen , pour être bien vengée. 

( En fouriant. ) 
n faut me Faccorder. 

D'EPERMONT, au Duc. 

Vous le devez / d*honneur» 
LE Dl|C regardant la Amms , fjr fe PêtomtnoMt vers 

la Marquife. 
Que petir-cm refttfcv dans J'inftaat te bonheur \ 

EMILIE. 
Mm- Irere î . ^ . 

F L O R V I L L E. 
._\ / Mon appui l 

Mme. DE FOLANGEk 

Que leur fort mlftléreflc ! 
FLÔRVFLLB. , 

li'impreflion eft foible , 9c manque ù mon ivreiTe. 

LE BAROIS^, au Duc. 
£li ! mais , écoutez-donc , pcTur un infortutié , 
■fe vois que tout ceci n'a point trop mal tourné. 

D'EPETlIVrOWT, à mme^ de Fèièngt* .^ 
It nous ! 

Mme. DE FOLANGE. 
Vous époufer î l'entreprifc eft hardie — 
Ne m'en défiez pas — j'en ferois la folie. 

LE DVC^ â la Marquife. 
Vos fentimens, les miens , vos foins pleins de douceur. 
Vont guérir mon efprit , en parlant à mon cœur. 
LA MARQUISE , en lui offrant fa main. 
Tous mes vœux font remplis j recevez-en ce gage. 
Votre bonheur, Semours fera donc mon ouiragel 
Il n'eft point de travers qu'un penchant généreux 
Ne corrige à la lin dans un cœur vertueux. 

V 1 ¥. 
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C/H houuc a qA.piqhoh ^ cnez. làtL^ 
vrtetej ^Sonnet y Utnvttmcuzj ^ 
JUvtattej ^ mJ'-a^f^tj le jL utt^ ^pi^ 
^joczu^ y UH a^ottiHientàe ^ leceùL^ 
&N^ untâtzt j itnvtiiHçtài^ àanj fçjf 
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